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CHAPITRE PREMIER


Thorwald riait fort en caressant distraitement la poitrine
de sa favorite du moment, une forte blonde venue de l’Est quelques semaines
auparavant avec un convoi de bois et qu’il avait remarquée en se promenant dans
la ville. L’homme qui accompagnait la blonde n’avait pas protesté lorsque
Thorwald avait fait signe à la fille de le rejoindre – on ne discutait pas les
ordres du Souverain du Sud. Pour le prix de son silence, il avait obtenu une
place de marmiton au palais – et depuis la blonde partageait tous les instants
de Thorwald. On racontait même qu’elle parvenait à faire oublier au vieux
souverain toutes les femmes qui l’avaient précédée dans son lit. Cependant, à l’époque,
Clark était bien trop jeune pour comprendre toute la signification de ces
allusions salaces qu’il saisissait parfois au vol dans les couloirs du palais.


Clark pénétra dans la grande salle ; le silence se fit
aussitôt. Même le rire de Thorwald s’apaisa lorsque son fils s’approcha de l’estrade
sur laquelle le souverain était installé. D’un coup de pied, Thorwald repoussa
la fille qui alla rouler au bas des trois marches de marbre.


— Mon fils ! dit Thorwald.


Clark s’inclina devant son père. Les cheveux aussi blancs
que son costume, le vieux souverain inspirait le respect et l’admiration. D’un
geste, Thorwald invita Clark à le rejoindre sur l’estrade, mais le garçon
marqua une hésitation, regardant la fille blonde qui s’était agenouillée, le
visage dans les mains et ses cheveux blonds recouvrant ses épaules. Elle
pleurait, pas encore accoutumée à la rudesse de son nouveau maître.


— Elle te plaît ? demanda Thorwald.


Clark hocha la tête. La nudité de la fille avait quelque
chose de magique qui le troublait. Depuis sa naissance, depuis six années, il
avait vu bien des femmes, toutes celles qui s’étaient occupées de lui, l’avaient
élevé – mais aucune n’avait jamais pleuré devant lui.


— Que n’es-tu plus vieux de quelques années ! dit
Thorwald. Je te l’aurais donnée !


Il y eut alors un violent bruit métallique qui fit se
retourner tous les occupants de la grande salle du palais en direction de la
porte. Guidés par un géant roux, les hommes en noir firent irruption parmi les
courtisans et les gardes de Thorwald.


La lutte fut brève ; l’effet de surprise profita aux
assaillants.


— Tuez ! hurla le géant qui menait les hommes en
noir.


Lui-même bondit sur l’estrade où trônait Thorwald. Le vieux
souverain n’eut pas un geste pour se défendre ; sous l’impact de la masse
d’armes, sa tête éclata littéralement et son sang gicla jusqu’à Clark qui se
terrait tout contre le fauteuil de son père.


En quelques instants, tout fut terminé. Dans la grande salle
du palais flottait l’odeur douceâtre du sang dont le sol, les murs étaient
éclaboussés.


Du sang, partout…


Et les corps éventrés, étripés, égorgés des courtisans et
des gardes de Thorwald disséminés sur le dallage de marbre. Un massacre
terrible que Clark observait, debout sur l’estrade, la main crispée sur l’accoudoir
du fauteuil de son père.


Le géant roux qui commandait l’expédition sembla alors s’apercevoir
de la présence de l’enfant.


— Qui es-tu ? demanda-t-il.


Clark ne répondit rien. Il fixait d’un œil atone le cadavre
mutilé de son père, son crâne fracassé – les derniers mots de Thorwald avaient
été pour lui : « Je te l’aurais donnée… » ; il voyait le
corps de la fille blonde au bas des marches de l’estrade, ouverte jusqu’à la
ceinture, exposant ses tripes à la convoitise des mouches ; il regardait
les dépouilles de ces gens qu’il avait connus riant et plaisantant dans les
couloirs du palais.


Un carnage.


— Tu as perdu ta langue ? reprit le géant.


Clark redressa lentement la tête pour faire face à l’homme
qui le désignait du bout de ses doigts gantés de noir.


— Je sais, moi, qui tu es… Tu es Clark, le fils de
Thorwald. Clark !


Son nom résonna sous les voûtes de la grande salle, dans le
silence revenu après le brouhaha du massacre. Le garçon sursauta devant ce
doigt accusateur.


— Et toi, comment t’appelles-tu ? demande-t-il d’une
voix qu’il aurait souhaitée plus assurée.


Le géant éclata d’un rire sonore très vite repris en écho
par ses hommes – un rire plus puissant que ne l’était celui de Thorwald
quelques minutes auparavant, lorsqu’il caressait les seins de la fille blonde.


Un rire de vainqueur.


— Tais-toi ! cria encore Clark. Ne ris plus, tu n’as
pas le droit ! Comment t’appelles-tu ?


Le rire du géant redoubla. Il fit un geste en direction de
ses hommes ; deux gardes en noir s’approchèrent de l’enfant et
commencèrent de l’entraîner hors de la grande salle.


Clark se retourna une dernière fois :


— Qui es-tu ?


Le géant secoua lentement la tête.


Cette haute silhouette, ces cheveux rouges et ces yeux
injectés de sang, Clark ne les oublierait jamais. En cet instant, la pensée s’imposa
à son esprit, obsédante comme une évidence : il haïssait cet homme. Un
jour, il le tuerait…


*


Clark s’éveilla en sursaut, grelottant sous la mince
couverture qui le recouvrait. Mais il n’avait pas froid, non, tout au contraire
il était recouvert de sueur, tremblant. D’un bond, il se leva, enjamba les
corps assoupis de ses camarades et se dirigea vers la porte du baraquement où
ils passaient la nuit, comme pour tenter d’échapper par le mouvement aux
dernières images de son cauchemar.


Dans sa tête, le rire du géant roux continuait d’égrener ses
notes sarcastiques.


Près de lui, une silhouette remua.


— Ton rêve, encore ? demanda le Vieux.


— Oui.


Son rêve… Les derniers mots de son père pour lui offrir la
fille blonde, les images de ce carnage sanglant le poursuivaient chaque nuit, le
rejoignaient vers ces heures glaciales du petit matin, le laissant pantelant et
désemparé.


Mais tout cela était faux ! Le produit de son
imagination, et rien de plus ! Faux !


— Comment s’appelait ton père, dans le rêve ?


— Thorwald. Il venait de m’offrir la fille blonde qu’il
avait découverte sur un marché. Elle arrivait de l’Est…


— Et ton père était Souverain du Sud, c’est cela, n’est-ce
pas ?


Le Vieux posa la main sur l’avant-bras de Clark en un geste
d’apaisement. Les deux hommes se tenaient près de la porte du baraquement. À l’extérieur,
on entendait le vent souffler par rafales serrées, tandis que des courants d’air
glacés s’infiltraient jusqu’à eux par les interstices entre les planches
disjointes.


Sans laisser à Clark le temps de répondre à la question
posée, le Vieux enchaîna :


— Mais il n’y a rien, au Sud, Clark ! Tu le sais… C’est
la Zone Interdite, personne ne peut y vivre !


Tout ce que le Vieux pouvait dire, toutes ses affirmations
véhémentes, Clark les connaissait. C’était vrai, il n’y avait rien au Sud, qu’un
désert de glace et de mort – il n’y avait d’ailleurs jamais rien eu là-bas, c’était
bien connu. Les seuls îlots de civilisation sur la Terre étaient la ville du
Nord et les camps où étaient envoyés ceux qui avaient manqué à la Loi édictée
par les Membres de la Société.


— C’est ton imagination qui travaille, Clark !


Oui, son imagination… Et pourtant, dans son esprit flottait
l’odeur du sang, l’odeur fade du massacre de son père et de ses courtisans dans
la grande salle du palais.


On n’invente pas une odeur.


Puis, parfois, lorsqu’il se laissait aller à y réfléchir
durant la journée, Clark revoyait d’autres scènes, d’autres images. Les
couloirs du palais et les gardes qui le saluaient ; les fenêtres de sa
chambre donnant sur un jardin où il allait parfois se promener ; le soleil
qui brillait sur les arbres… Pas ces arbres morts ou ces forêts de sapins
enneigés que l’on trouvait ici, non, des arbres avec des feuilles jouant dans
la lumière.


— Le soleil ! Mais on n’a pas vu le soleil depuis
cent ans, Clark ! Il s’éloigne de la Terre, il brûle de moins en moins
fort. Allons…


Le Vieux s’interrompit pour vérifier qu’aucun de leur
compagnon de captivité ne s’éveillait, puis il reprit :


— Ton imagination, Clark ! Tu as trop lu quand tu
étais jeune. Crois-moi, tu es comme nous tous, tu viens de la ville du Nord… Il
n’existe rien d’autre…


Clark hocha la tête. Le Vieux devait avoir raison, il était
comme lui, comme tous leurs compagnons de captivité : il avait vécu dans
la ville du Nord où les Membres de la Société l’avaient un jour condamné au
camp pour quelque faute commise contre la Loi. Les gardes de la Société avaient
dû le frapper si fort lors de son arrestation qu’il en avait perdu la mémoire
de cette existence passée dans la ville du Nord – si fort qu’il en était venu à
s’inventer un passé.


Parce que, aussi loin que Clark remontait dans ses souvenirs
sans permettre à son imagination de prendre le dessus, il ne voyait que les
barbelés entourant le camp numéro 17, les miradors des gardiens, les
baraquements de bois où s’abritaient les prisonniers et, autour, les étendues
glacées des forêts de sapins.


— Oui, dit Clark. C’est sans doute vrai.


Le Vieux lui sourit, rassuré. Les folies de Clark l’effrayaient
parfois. Tout ce que racontait le jeune homme – qu’il avait existé une autre
cité dans le Sud, qu’elle était dirigée par un souverain du nom de Thorwald, que
la vie y était belle et douce – tout cela tombait sous le coup de la Loi, comme
une hérésie en contradiction formelle avec les affirmations de la Société.


— Comment sont vêtus les gardes de la Société ? demanda
Clark au bout d’un instant.


Le Vieux hésita à lui répondre ; l’autre lui avait déjà
posé la même question plus de cent fois et toujours, la réponse l’entraînait
dans une nouvelle transe.


— Ils portent un uniforme noir, des pieds à la tête. Mais
tu le sais, puisqu’ils t’ont arrêté pour t’envoyer au camp.


Clark hocha la tête. Un uniforme noir… Comme les hommes que
commandait le géant roux et qui avaient fait irruption dans la grande salle du
palais de Thorwald.


— Qui les commande ?


— Ça suffit, Clark ! Tais-toi, tu vas réveiller
les autres !


— C’est un géant roux, n’est-ce pas ? Comment s’appelle-t-il ?
Tu le sais ?


Le Vieux s’éloigna, sa couverture sur l’épaule et se perdit dans
le fond du baraquement parmi les corps des autres. Il éprouvait une réelle
affection pour Clark, mais pas au point d’encourager ses folies. Ce n’était pas
un service à lui rendre. Somme toute, la vie dans le camp était supportable :
rude, difficile, mais possible. Ils travaillaient toute la journée à couper du
bois qui serait envoyé dans la ville du Nord par convois entiers pour nourrir
les chaudières, ils étaient nourris et pas vraiment maltraités par les
surveillants. Que demander de plus ?


Clark demeura près de la porte du baraquement. Comme de
coutume au moment où ses questions prenaient un tour plus précis, le Vieux s’était
dérobé sans répondre. Oh, Clark ne lui en voulait pas – est-ce qu’il existait
seulement une réponse à ses interrogations ? Puis l’autre était trop âgé
pour pousser davantage un jeu qu’il estimait dangereux.


Clark s’entoura frileusement de sa couverture. Dehors, le
vent paraissait redoubler de violence ; les murs de la bicoque craquaient
sous les assauts des rafales de neige. Bientôt, ce serait l’aube, l’heure de
reprendre le travail dans les forêts voisines du camp.


Le travail… Ce bois à couper, à ramasser durant les heures
du jour, puis à convoyer jusqu’au camp pour les charrier sur les camions
effectuant la liaison avec la ville du Nord, dès la tombée de la nuit.


Le travail… D’un coup, toutes les velléités de révolte que
Clark avait accumulées depuis qu’il vivait au camp éclatèrent dans sa
résolution. Il allait partir, il devait s’enfuir, quitter le camp avant d’être
trop âgé pour seulement en concevoir le projet. Il n’y avait rien à attendre, ici,
que la mort.


Et lui voulait savoir à quoi rimait ce rêve qu’il faisait
maintenant plusieurs fois par nuit – toujours le même, Thorwald caressant les
seins de la fille puis la proposant à son enfant au moment où les gardes noirs
menés par le géant faisaient irruption dans la grande salle du palais. Et cette
question sans réponse :


— Qui es-tu ?


La voix de Clark résonna dans le silence de la nuit. Quelqu’un
grogna dans le fond du baraquement, le Vieux peut-être, comme pour marquer sa
réprobation devant ce bruit incongru, puis il n’y eut plus à nouveau que les
stridences du vent glissant dans les poutrelles métalliques des miradors.


Clark laissa s’écouler quelques minutes. Tout redevint calme
dans le baraquement et les respirations des prisonniers reprirent un cours
régulier. Enfin, il se redressa.


Partir…


C’était maintenant ou jamais. S’il attendait davantage, il
le savait, la routine du camp le reprendrait, effacerait en lui toute velléité d’indépendance.


Doucement, il commença de manœuvrer la lourde fermeture de
la porte de bois du baraquement.


Depuis longtemps, déjà, les surveillants omettaient de
boucler les chaînes fermant les cabanes : qui pourrait être assez fou pour
tenter de s’échapper ? La nuit, abrutis de fatigue et de froid, les hommes
s’abattaient sur le sol de terre meuble des bicoques et dormaient jusqu’à l’aube.


« — Qui es-tu ? »


Comme un aiguillon à sa volonté, cette question sans réponse
résonnait dans son esprit échauffé où les échos du rire du géant se
prolongeaient sans fin.


Clark sentit soudain une présence à ses côtés. Le Vieux s’était
relevé pour le rejoindre près de la porte du baraquement.


— Je pars, dit Clark simplement.


— Tu pars ? Du camp ?


— Oui. J’irai dans la ville du Nord ; là-bas, je m’arrangerai
pour apprendre ce que je veux savoir.


— Pauvre fou ! Personne n’a jamais réussi à s’enfuir
d’un camp. Et surtout pas de celui-ci !


— Moi, je réussirai.


Le Vieux haussa les épaules. Il savait qu’on n’échappait pas
aux surveillants. Que si même Clark parvenait à franchir le réseau de barbelés
qui entourait les baraquements, le froid, la faim et les loups auraient raison
de lui. Tant d’histoires semblables couraient dans les ruelles de la ville du
Nord concernant le sort tragique de ceux qui s’étaient aventurés hors des
limites autorisées ou dans les Zones Interdites, qu’on pouvait bien leur
accorder quelque crédit.


Puis, le camp 17 était le plus éloigné de la ville du
Nord. Mille kilomètres au moins l’en séparaient, que les camions de
ravitaillement mettaient plusieurs jours à parcourir sur des pistes que la
glace et les rafales de vent rendaient dangereuses. Alors un homme seul, sans
arme et à pied…


— Tu n’y parviendras pas, Clark ! Et si tu te
trompes de direction ?


Le camp marquait en effet la frontière du monde connu. Personne,
jamais, ne s’était aventuré au-delà des immenses forêts de sapins qu’exploitaient
les prisonniers du camp. Après, c’était l’inconnu, le danger… Et le risque
était grand que Clark, qui ignorait tout de son chemin, ne s’enfonce vers ces
terres dangereuses.


— Tu veux m’aider ? demanda le jeune homme, têtu
et indifférent aux mises en garde du Vieux.


— Ils vont te massacrer, Clark. Tu ne feras pas cent
mètres hors du camp…


— Je te demande juste de refermer la porte du
baraquement derrière moi.


Sans attendre la réponse du Vieux, d’une ultime pression
Clark fit jouer le système de fermeture. Un violent courant d’air glacé balaya
l’entrée de la cabane. Il fallait faire vite, désormais, avant que l’un ou l’autre
des prisonniers ne s’éveille sous le choc du froid.


Clark pressa doucement l’avant-bras de son compagnon comme
pour un remerciement anticipé, et il se glissa vivement à l’extérieur. Le froid
glacé de la nuit l’immobilisa une seconde. Il ne portait qu’une chemise de
toile fine sur son pantalon de cuir, et ses pieds nus ne supporteraient pas
longtemps le contact de la terre gelée.


Clark perçut derrière lui les grincements de la porte que le
Vieux refermait. Il avait franchi la première étape. Il lui fallait maintenant,
et rapidement, s’attaquer à la seconde : la cabane dans laquelle les
surveillants enfermaient chaque soir les vêtements de fourrure que portaient
les prisonniers durant leur journée de travail sur les coupes de bois.


Par bonds, Clark commença de progresser en direction du bout
du camp, à la limite des premiers barbelés, là s’élevaient les bicoques en dur
abritant les gardes du camp et les locaux administratifs.


La nuit était calme. Échappant aux lueurs des projecteurs
qui balayaient régulièrement le camp depuis les miradors, Clark parvint devant
la cabane du fourreur. Il ne lui restait qu’à souhaiter qu’aucun garde ne soit
préposé à la surveillance des fourrures pendant la nuit – cela, il l’ignorait. La
porte du local était fermée par une lourde chaîne bouclée par un cadenas. Après
quelques tentatives pour faire jouer le système de fermeture, Clark abandonna :
ses doigts de plus en plus gourds de froid ne lui permettaient pas de forcer la
serrure.


Restait la manière forte.


La pierre abattue avec violence sur le cadenas produisit un
claquement sec qui éclata dans la nuit. Inquiet, Clark s’accroupit contre le
mur de la cabane et patienta quelques secondes. Mais personne n’avait dû prêter
attention à ce bruit.


Sous l’impact, le cadenas avait sauté. Clark fit glisser la
chaîne, essayant de limiter le frottement des anneaux de métal coulissant le
long du béton du mur. Un instant plus tard, la porte de la cabane était ouverte.
Clark se précipita à l’intérieur du magasin. Avec un plaisir indicible, il massa
ses pieds bleuis de froid avant d’enfiler les lourds chaussons de peau lainée
qui parvenaient seuls à résister aux attaques de la terre gelée, et une veste
de fourrure.


Une paire de gants, encore, et un bonnet couvrant les
oreilles et le bas du visage. Un instant plus tard, équipé, il ressortait de la
cabane dont il refermait soigneusement la porte.


C’était maintenant que les vraies difficultés commençaient. Deux
solutions s’offraient à Clark. La première, de réalisation plus aisée, était de
franchir le réseau de barbelés en profitant des zones d’ombre laissées par les
rotations des projecteurs, et de s’enfuir à pied. La seconde, plus délicate, consistait
à voler l’un de ces engins montés sur chenilles que les surveillants
utilisaient pour se déplacer du camp aux coupes de bois situées parfois loin
dans la forêt, et qui aiderait considérablement sa fuite.


Progressant toujours par bonds, Clark s’approcha de l’atelier
de mécanique dans lequel étaient garés les scooters des neiges. Un gardien en
arme était planté devant la grande porte coulissante. En quelques instants, Clark
fut sur lui. Engourdi par le froid, engoncé dans sa pelisse de fourrure, l’homme
ne manifesta aucune résistance et s’effondra silencieusement sous les coups du
fuyard.


Clark tira le corps du garde à l’intérieur de l’atelier. Les
petits engins sur chenilles étaient là, sagement alignés et prêts à partir le
lendemain matin. Il y eut soudain un bruit, à l’extérieur de l’atelier, comme
un crissement de pas sur la terre gelée. Le cœur battant, Clark se coula entre
deux scooters.


— Clark…


La voix du Vieux résonna curieusement, sifflante dans la
nuit.


— Tu es là ? C’est moi…


— Qu’est-ce que tu veux ?


Les deux hommes se placèrent près de la porte coulissante, surveillant
la cour du camp. Si Clark avait été surpris par l’intrusion du Vieux, il n’en
laissa rien voir, certain que l’explication viendrait rapidement.


— Il faut que tu saches, Clark…


Le vieil homme hésitait, accrochait sur les mots.


— Voilà, reprit-il. Je n’ai jamais voulu te répondre jusqu’à
présent : le chef des gardes de la Société, je le connais…


— Comment est-il ?


Le Vieux marqua un nouveau temps de pause, regardant
obstinément le ciel chargé de nuages. Là-bas, vers l’Est, il semblait que l’horizon
s’éclaircissait vaguement – il allait faire jour, ce demi-jour de plus en plus
bref que dispensaient les derniers rayonnements du soleil qui s’éloignait
désormais de la Terre en se refroidissant.


— Un géant aux cheveux rouges, lâcha enfin le Vieux. Il
s’appelle Cob…


Un géant aux cheveux rouges… L’image de cet homme qui venait
d’abattre Thorwald et désignait de sa main gantée l’enfant terré près du
fauteuil de son père, cette image s’imposa à nouveau à l’esprit de Clark. Et le
géant riait…


« — Qui es-tu ? »


Pour la première fois, cette question obsédante recevait une
réponse. Cob, il s’appelait Cob et commandait la Garde Noire de la Société. Mais
que venait-il faire dans la ville du Sud ?


— Il ne faut pas en tirer de conclusion, Clark, poursuivait
le Vieux. Tu sais bien que ton rêve n’est que le fruit de ton imagination :
tu as pu rencontrer Cob comme moi, lors de ton arrestation dans la ville du
Nord… Ton rêve est faux, Clark ! Tu le sais…


Mais Clark n’écoutait plus son interlocuteur. Cob… La haute
silhouette avait enfin un nom. Non, ces yeux injectés de sang, ce rire
inextinguible et ce doigt braqué sur lui, il ne les avait pas inventés !


— Merci, dit Clark.


— J’ai pensé que tu devais le savoir, puisque tu es
prêt à commettre cette folie de t’enfuir.


Clark ouvrit grande la porte coulissante de l’atelier que la
lumière des projecteurs n’atteignait pas. Dans moins d’une heure, il allait
faire jour ; il devait se hâter maintenant.


Le Vieux l’aida à saboter les moteurs des chenillettes, à l’exception
d’une seule qu’il poussa à l’extérieur.


— Prends l’arme du garde et sa pelisse, rappela le
Vieux. Je vais t’aider à cisailler le réseau de barbelés…


Les deux hommes enfonçaient jusqu’à mi-corps dans la neige
fraîche que le vent de la nuit avait accumulée aux limites du camp. Protégé par
les vêtements qu’il avait volés dans le magasin, Clark ne souffrait pas trop du
froid, alors que les gestes du vieil homme devenaient à chaque instant plus
maladroits.


— Rentre, maintenant, dit Clark quand la voie fut
dégagée. Tu vas attraper la mort…


— Trop tard ! Plus jeune, je crois que je serais
parti avec toi. Bonne chance !


Le Vieux s’éloigna sans se retourner, petite silhouette
courbée traversant pieds nus la cour glacée du froid de la nuit. Clark le
regarda un instant avant de revenir vers l’atelier.


La lumière des projecteurs atteignait régulièrement la zone
de l’enceinte où les barbelés avaient été coupés, mais à cette distance, le
flou de ces heures du petit matin et la fatigue des gardes jouaient en faveur
du fuyard.


Clark entreprit de pousser le scooter des neiges. Vingt
mètres encore, dix… La chenille de l’engin laissait une empreinte profonde sur
le sol, que les surveillants n’auraient pas de peine à suivre dès qu’ils
découvriraient la fuite de Clark.


Mais, à ce moment, le matricule 1729 du camp numéro 17
serait loin…










CHAPITRE II


Clark poussa encore le scooter des neiges sur une centaine
de mètres. À cette distance, déjà, le camp numéro 17 ne constituait plus
qu’un accroc sur l’horizon blanc et noir des forêts enneigées – une enclave de
civilisation au point le plus reculé d’un univers sauvage. La piste menant à la
ville du Nord partait des bâtiments en dur, ligne plus sombre, rectiligne, qui
marquait une trouée dans le paysage aussi loin que portaient les yeux.


Clark fit encore quelques pas. L’engin était lourd, et la
progression difficile dans cette neige poudreuse soufflée par le vent. Il était
inutile d’avancer davantage : là, il était hors d’atteinte des armes à feu
des surveillants et il pouvait sans crainte mettre le moteur de la chenillette
en route.


La barre claire qui montait de l’Est s’agrandissait dans le
ciel, donnant une clarté laiteuse – dans un moment, le camp allait s’éveiller, il
devait y aller. Somme toute, la première partie de son plan s’était
correctement déroulée, il était parvenu à fuir le fameux camp 17, à
tromper la vigilance des gardiens. Il ne lui restait plus qu’à gagner la ville
du Nord.


Clark jeta sur ses épaules la pelisse volée au surveillant
de l’atelier ; il possédait également son arme, un fusil à canon court, et
sur le scooter était fixée par une courroie de cuir une petite hache à manche
très court. Comme tous les condamnés, il avait appris à sucer de la neige pour
la soif et à compléter l’ordinaire du camp par des racines ou des baies
sauvages. Il n’aurait qu’à poursuivre ce régime, agrémenté si possible par la
chasse.


Après un dernier regard derrière lui, Clark pressa sur le
bouton du démarreur. Immédiatement, le moteur du scooter crachota, toussota, puis
se mit en route. Dans le silence de l’aube, ce vacarme parut rouler en grondements
répercutés par le relief jusqu’au camp où une activité intense se fit soudain
jour. Des silhouettes couraient en tous sens, désignaient sur les collines un
point qui devait être Clark se découpant sur la neige, et hurlaient des ordres
dont il percevait l’écho. Ils allaient réagir sans attendre, découvrir que les
autres chenillettes avaient été sabotées, et lancer à ses trousses une colonne
d’hommes.


Clark sourit, un peu ému à la pensée du Vieux qui avait
accepté de prendre des risques pour l’aider. Pourvu qu’il n’y ait pas de
représailles contre lui… Une haute silhouette vêtue de noir s’inscrivit soudain
dans l’esprit de Clark.


Cob…


Il retrouverait et tuerait le géant aux cheveux rouges. Il
sauta sur le scooter et démarra sur la neige fraîche, s’efforçant de suivre une
route parallèle à la piste que les camions de ravitaillement empruntaient pour
rejoindre la ville du Nord.


 


Au bout d’une heure environ, Clark fut certain de ne pas
être suivi. Les gardes du camp 17 avaient dû renoncer à le rejoindre, songeant
que le froid et les loups feraient le travail à leur place. Les loups que l’on
entendait parfois la nuit hurler tout autour des baraquements, que l’on
apercevait fréquemment au loin tandis que les prisonniers gagnaient les champs
de coupe dans les forêts voisines – les loups, Clark ne les avait pas encore
vus, mais il sentait leur présence dans l’ombre des grands arbres, avec une
acuité que la vie du camp n’avait fait qu’exacerber.


Oui, ils étaient là. En tournant brusquement la tête vers la
lisière des forêts, Clark enregistra le mouvement vif d’une fourrure grise. Ils
le surveillaient.


Si les loups étaient présents, pas encore dangereux
cependant, le froid en revanche devenait insupportable. Clark le sentait, pénétrant,
insidieux, s’infiltrant dans tous les plis de ses vêtements. Très vite, sa
veste de fourrure et la pelisse volée au garde n’avaient plus assuré une
protection suffisante.


Les rafales de vent, augmentées encore par la vitesse du
scooter, l’entouraient d’une gangue glacée qui l’engourdissait. Crispé sur les
commandes de l’engin, Clark serrait les dents pour ne pas ralentir. Mais non, il
fallait tenir à ce rythme, chaque seconde l’éloignait du camp 17 et le
rapprochait de son objectif.


Il fallait tenir…


Il progressait à flanc de colline, parallèlement à la ligne
plus sombre de la piste, mais proche de la lisière des forêts de sapins où il
pourrait se réfugier en cas de danger. Parce que, si les surveillants du camp 17
avaient certainement renoncé, faute de moyens, à se lancer à sa poursuite, il n’était
pas impossible qu’ils aient prévenu par radio les gardes de faction au prochain
relais de ravitaillement sur la route du Nord. Encore que… C’était bien
improbable : qu’était-il ? Un prisonnier comme les autres, un numéro
sans importance. Pour quelle raison se donnerait-on la peine de mobiliser une
patrouille pour le retrouver ?


Sur sa droite, un hurlement se fit entendre, qui couvrit un
instant le bruit du moteur. Clark se redressa ; le loup gris qu’il avait
déjà repéré progressait sous le couvert des sapins sans plus chercher à se
dissimuler désormais. Son hurlement avait été comme un défi lancé à l’homme qui
s’aventurait seul sur son territoire. Clark s’arrêta, épaula le fusil du garde
et tira un coup unique en direction des arbres. Le loup disparut.


 


Clark avait repris sa progression rendue de plus en plus
difficile par de gros tourbillons de neige qui brouillaient sa visibilité et le
contraignaient à avancer parfois à l’aveuglette. La fatigue, à nouveau, s’était
abattue sur lui, un instant chassée par l’épisode du loup gris.


Mais il fallait tenir…


Ses yeux plissés n’étaient plus qu’une mince fente par
laquelle il s’efforçait de repérer la ligne sombre que la piste de la ville du
Nord traçait sur la neige. Même le ronflement régulier du moteur ne parvenait
pas à le maintenir dans un état de conscience permanent et il devait souvent se
secouer pour émerger de cet abrutissement léthargique dans lequel il s’enfonçait.


Son dos était noué, des épaules jusqu’aux reins, et une
violente contracture lui déchirait les muscles des bras. Le souffle court, coupé
par le choc de l’air glacé emplissant ses poumons malgré le filtre du bonnet de
fourrure, Clark s’obstinait à former dans son esprit les contours de la
silhouette massive de Cob…


Seule la haine l’aiderait à tenir le coup.


Le géant roux levait sa masse d’armes et l’abattait sans
sommation sur Thorwald dont la tête éclatait sous l’impact, souillant le
costume immaculé du souverain. Et le petit garçon terrifié qui s’accrochait au
fauteuil de son père, recevait sur la joue un jet de sang tiède.


— Je te tuerai, Cob !


La révolte et le ressentiment gonflaient son cœur, le
poussant à reprendre le contrôle de lui-même. Clark se força à rouvrir les yeux.
Sur sa gauche, la ligne sombre de la piste avait disparu.


De l’impression de l’information sur ses rétines harassées
au traitement par son cerveau engourdi par le froid, plusieurs secondes s’écoulèrent
avant que Clark ne coupe le contact de la chenillette qui glissa encore
quelques mètres avant de s’immobiliser. Il retira son bonnet, élargissant ainsi
son champ de vision. Elle était là, pourtant, cette foutue piste, à une
centaine de mètres sur sa gauche, dans le fond de cette vallée dont il suivait
l’un des versants depuis près d’une heure !


Un instant, le voile de neige se déchira, lui permettant de
scruter bien au-delà du fond de la vallée jusqu’à l’autre versant. Rien… De la
neige, une couche uniforme sans autre tache sombre que la silhouette de
quelques sapins.


Clark s’empara du fusil volé au garde et noua autour de sa
taille la gaine de la hachette. Il n’avait plus qu’une solution : descendre
dans le fond de la vallée voir ce qui se passait. Il parcourut quelques mètres
sur la pente douce ; raviné et rocheux, le terrain donnait peu d’accroche
à la neige qui n’atteignait pas la hauteur du genou. Clark contourna un bouquet
d’arbres, des sapins hauts de plusieurs dizaines de mètres dont les sommets se
balançaient au gré du vent sur un fond de ciel gris plombé.


Il leva les yeux : la neige allait continuer de tomber.
Déjà, alors qu’il devait être à peu près la moitié du jour, il semblait que la
luminosité décroissait rapidement, uniformisant en gris le paysage blanc et
noir. Clark se hâta. Bientôt, très bientôt, la nuit tomberait, lui interdisant
toute recherche.


Il parvint sur le replat ; ses pas résonnaient
étrangement sur le sol dur du fond de la vallée. De la glace. Il marchait sur
un lac gelé, et certainement la piste n’empruntait pas cet itinéraire. Il avait
dû se tromper, rater une bifurcation, dans cet état d’épuisement qui était le
sien depuis un long moment.


Sans perdre de vue la chenillette, son seul point de repère
dans cet environnement hostile, il avança vers le bout du lac, l’extrémité de
la vallée. C’était là-bas qu’il avait commis son erreur d’orientation, ce ne
pouvait être que là-bas…


Au bout de trois cents mètres environ, Clark se décida à
faire demi-tour. Le ciel devenait de plus en plus menaçant ; les
bourrasques de neige se multipliaient et le scooter lui apparaissait de plus en
plus lointain, de moins en moins distinct à flanc de colline.


Du fond de la vallée provint soudain un grondement sourd qui
sembla progresser au ras du sol à une vitesse effrayante, entraînant avec lui
des tourbillons de neige.


— Le blizzard !


Clark frissonna. Le vent de la mort s’était levé, le vent
glacé du bout du monde, issu de ces contrées inexplorées au nord du Nord où la
vie était impossible. Le blizzard allait balayer les traces, uniformiser le
paysage et lui interdire de retrouver le bon chemin.


Immédiatement, Clark entreprit de remonter jusqu’à son engin
dont il ne devinait plus la forme que par intermittence. En un instant, la
progression était devenue quasi impossible, les coups de boutoir du vent le
détournant de l’itinéraire qu’il s’était choisi, le rabattant vers le milieu du
lac.


Il atteignit enfin son but. Autour de la chenillette, la
chaleur du moteur avait fait fondre la neige ; Clark but un peu de ce
liquide sans goût, juste assez pour ressentir les crampes qui nouaient son
estomac – il avait faim. La fatigue lui tombait à nouveau sur les épaules et le
froid un moment passé au second plan l’envahissait de plus belle.


Clark pressa sur le bouton du démarreur. Comme la première
fois, le moteur de la chenillette crachota puis se lança en hoquetant avant de
se taire brutalement. Clark coupa les gaz et recommença l’opération ; il n’y
eut que le crissement lancinant du démarreur pour déchirer l’air, sans
provoquer le départ du moteur.


Le vent, le froid, la nuit qui allait rapidement tomber, les
loups bientôt, et cette route qu’il ne trouvait plus… Le Vieux avait raison, on
ne s’échappait pas des camps – et du numéro 17 moins que de tous les
autres. Clark s’abattit lourdement sur le sol, en proie au découragement. Il
allait crever là comme une bête malade. Oh, ce ne serait pas long, dès demain
les loups pourraient commencer à se partager sa dépouille. La nuit, la
température tombait à plus de soixante degrés en dessous de zéro, un froid de
mort auquel son organisme affaibli par le jeûne et la fatigue mentale ne pourrait
résister.


Combien de temps demeura-t-il prostré près de la chenillette,
incapable de la moindre réaction ? Clark n’aurait pu le dire. Une heure
peut-être, ou davantage. De gris plombé, le ciel était devenu presque noir et
la tempête barrait maintenant tout l’horizon de tourbillons sinistres.


Un hurlement très proche lui fit lever la tête. Ils étaient
là, les loups, trois ou quatre menés par le grand mâle gris, qui l’observaient
à quelques mètres sans oser approcher. Dès qu’il les vit, Clark bondit sur ses
pieds. Pas ça, pas maintenant… Il allait se battre, leur laisser peut-être sa
peau, mais pas sans l’avoir chèrement défendue.


Il épaula le fusil et tira ; touché au train arrière, l’un
des loups poussa un jappement sauvage, tandis que l’écho de la détonation se
répercutait sur l’autre versant de la vallée. Le grand mâle gris ne bougea pas,
immobile et dédaigneux, paraissant fixer un point situé bien loin derrière
Clark. Enfin, l’animal donna le signal du départ : la horde s’éloigna
lentement, comme à regret, traînant derrière elle le fauve blessé qui laissait
sur le sol une trace rouge.


À la lisière de la forêt, le mâle gris se retourna, ses yeux
sombres croisèrent le regard bleu de Clark qui crut y lire comme un nouveau
défi.


Aussitôt, il lâcha le fusil – les loups reviendraient, l’accalmie
serait de courte durée – pour s’acharner à nouveau sur le démarreur du scooter
des neiges. La mécanique gémit, parut s’étouffer, puis consentit enfin à
tourner à un rythme normal. Clark ne s’attarda pas à bénir les dieux, il
enfourcha l’engin, referma la pelisse autour de lui et baissa les pans de son
bonnet de fourrure avant d’embrayer. Il glissa doucement jusqu’au lac gelé. Il
lui fallait maintenant piquer droit sur le fond de la vallée, affronter le
blizzard et la tempête qui barraient l’extrémité du lac pour retrouver l’embranchement
de la piste que sa somnolence lui avait interdit de repérer.


Le vent s’engouffrait entre les deux versants de la vallée
comme dans un couloir qu’il balayait avec violence. Sur le sol gelé, la
chenillette avançait avec régularité, mais Clark éprouvait les pires
difficultés à maintenir la direction qu’il s’était fixée. Au bout de quelques
minutes, il pénétra au cœur du nuage noir qui avait envahi plus de la moitié du
lac.


Il ne voyait plus rien. Ouvrir les yeux, respirer même
devenaient deux actes d’héroïsme.


— Cob ! Je te tuerai !


Clark leva le poing, hurlant des imprécations contre son
ennemi pour mieux se soutenir. Mais le son de sa voix s’effaçait, dérisoire, derrière
les hurlements du vent.


Tenir… Continuer coûte que coûte… Au bout de ce cauchemar, il
y avait la ville du Nord. La vérité.


La vérité.


Autour de lui, le mur de neige s’éclaircit soudain. Il
parvenait à l’extrémité du lac, au cœur même de la tourmente dans cet endroit
de paix d’où partait la furie. Clark se redressa sur la selle du scooter des
neiges. Oui, il avait vu juste : c’était là, au centre géométrique de la
tempête que la piste bifurquait – là qu’il avait commis son erreur en passant, quelques
heures auparavant, accablé de fatigue.


D’un coup, son épuisement disparut et il retrouva sa
combativité du matin, lorsqu’il avait décidé de fuir le camp numéro 17. Il
devait à nouveau s’enfoncer dans les tourbillons de neige, franchir la barrière
du mauvais temps, mais qu’importait : il était désormais sur la bonne
piste et cela seul comptait.


La crevasse s’ouvrit devant lui sans qu’il puisse contrôler
son engin. Un éclair blanc passa devant les yeux de Clark qui sombra dans l’inconscience.


*


— Qui es-tu ?


Le géant roux ne répondit pas à la question de l’enfant. Sur
un geste de lui, deux gardes avaient entouré Clark et l’entraînaient hors de la
grande salle du palais. Il se débattait, s’efforçait d’échapper à leur étreinte
d’adulte.


— Laissez-moi ! Vous n’avez pas…


Le rire du géant qui commandait les hommes en noir redoubla,
plus humiliant pour l’enfant que son impuissance à se libérer de ceux qui le
gardaient. Une nouvelle fois, Clark se retourna vers celui qui venait d’assassiner
son père pour hurler :


— Qui es-tu ?


Il n’obtint pas de réponse, qu’un regard ironique des yeux injectés
de sang. Le géant secoua doucement la tête, comme s’il était soudain pris de
compassion pour cet enfant que ses gardes tentaient de maîtriser. En cet
instant, Clark fut envahi par une bouffée de haine dont l’intensité dépassa
tout ce qu’il avait pu éprouver durant sa courte vie. Immédiatement, il se
calma, piqué au vif par le mépris trop flagrant du géant aux cheveux rouges.


Par les couloirs du palais que contrôlaient désormais les
hommes vêtus de noir, les deux gardes le conduisirent jusqu’à l’étage des
chambres des domestiques, et l’enfermèrent dans une pièce étroite dépourvue de
fenêtre. Clark perçut le claquement sec des verrous que l’on poussait, puis les
pas des hommes qui décrurent dans le couloir.


 


Le jour devait être passé, et la nuit tombée depuis
longtemps, quand l’enfant entendit à nouveau le claquement des bottes dans le
couloir. Dans le palais d’ordinaire si bruyant, mais devenu silencieux comme la
mort depuis que les hommes en noir l’avaient envahi, cette sonorité rythmée
résonna longuement. Clark se releva de la couche de bois sur laquelle il avait
passé toutes ces heures.


Le grincement des verrous ; la porte s’ouvrit sur les
deux hommes en noir qui l’avaient enfermé dans le réduit.


— Suis-nous !


L’enfant leur emboîta le pas. Les gardes semblaient le
traiter soudain avec moins de brusquerie que lorsqu’ils l’avaient entraîné hors
de la grande salle du palais. Le tenant par l’épaule, ils le guidèrent dans le
dédale des couloirs de la résidence de Thonvald. Ils descendirent des escaliers,
passèrent non loin de la grande salle où avait été perpétré le massacre, franchirent
des portes, puis s’arrêtèrent enfin au seuil de ce qui avait été la chambre du
Souverain.


— Laissez-le entrer !


Les deux gardes obéirent à la voix forte du géant aux
cheveux rouges, et Clark pénétra seul dans la pièce qui avait abrité autrefois
les ébats amoureux de son père. Comme un regret, un souvenir encore frais dans
sa mémoire d’enfant, les traits de la fille blonde venue des mines de l’Est s’inscrivirent
dans son esprit. Son père la lui avait donnée – un cadeau merveilleux, le
cadeau d’un homme à un autre homme, et non celui d’un père à son fils.


— Assieds-toi, Clark…


Le géant lui désignait un siège situé près du lit sur lequel
il était installé. Clark y prit place. La haine, cette haine violente qu’il
ressentait pour l’homme aux yeux injectés de sang, lui dictait sa conduite. Au
lieu de fuir comme il l’aurait sans doute fait spontanément, de se révolter et
d’insulter le géant, il obéit en silence.


— J’aurais pu te tuer, Clark, comme j’ai tué ton père
et ceux qui le servaient. Mais j’ai décidé de te ramener avec moi dans la ville
du Nord, comme preuve de mon triomphe. Nous partirons à l’aube.


Sur un signe du géant, les deux gardes encadrèrent à nouveau
l’enfant, et le reconduisirent dans sa prison sous les toits du palais. Clark
eut à peine le temps de prendre du repos que, déjà, ils étaient de retour. Il
les suivit dans les couloirs, sortit avec eux dans les jardins dont il foula
avec plaisir la terre meuble.


Le jour se levait, le sombre du ciel s’éclaircissait vers l’Est
et les premiers rayons du soleil frappaient de plein fouet l’architecture
blanche du palais et de la ville. Suivant toujours ses geôliers, Clark perçut
sous ses pieds les pavés inégaux de la cité du Sud ; il reconnut l’odeur
forte des épices lorsqu’ils passèrent près du marché, les senteurs âcres des
peaux qui séchaient devant les échoppes des tanneurs quand ils parvinrent dans
les quartiers bas. Mais ce qui frappa l’enfant, surtout, au cours de ce périple
dans la ville de son père, ce fut de ne rencontrer personne.


— Où sont les gens ? demanda-t-il.


— Partis, dit l’un des gardes.


— Où cela ?


Sa question demeura sans réponse. Ils étaient arrivés aux
portes de la ville du Sud, au bord de l’immense plaine cultivée qui conduisait
aux forêts de l’Est et du Nord, et au désert de l’Ouest. Une dizaine de camions
étaient stationnés là, des véhicules deux fois plus grands que ceux qui
traversaient la cité venant des mines de l’Est.


— Faites-le monter !


Clark reconnut les intonations du géant aux cheveux rouges. Volontairement,
il ne se retourna pas vers son ennemi. Deux bras le saisirent sous les
aisselles et le hissèrent sur la plate-forme arrière de l’un des véhicules. Des
hommes en uniforme noir étaient déjà installés dans le camion ; Clark prit
place parmi eux.


Il y eut un bruit de moteur, et le véhicule se mit en route.
Le premier instant d’abattement passé, l’enfant redressa fièrement la tête. Au
loin, de grandes flammes montaient du palais de Thorwald dominant les maisons
blanches de la ville du Sud.


Clark se mordit la langue pour ne pas hurler son chagrin.


Clark émergea lentement des profondeurs de son rêve. L’image
des hautes flammes s’élevant au-dessus de la ville du Sud contrastait avec le
froid qui engourdissait tout son corps. Il se força à ouvrir les yeux : l’obscurité
glacée n’était trouée que par un feu de camp autour duquel s’agitaient quelques
silhouettes.


Tout lui revint soudain en mémoire : le camp numéro 17
et sa fuite en chenillette ; la tempête qui s’était levée et l’avait égaré ;
sa chute dans cette crevasse soudainement ouverte devant son engin.


— Il est vivant ! dit une voix près de lui.


Avec peiné, Clark se tourna vers celui qui avait parlé. Emmitouflé
dans une pelisse de fourrure, l’homme pouvait ressembler à n’importe qui. Mais
en bandoulière, il portait une arme automatique – un privilège réservé
uniquement aux gardes de la Société. Ainsi donc, sa tentative de fuite avait
échoué, ils l’avaient repris…


— Rapprochez-le du feu !


Clark sentit qu’on soulevait la couche sur laquelle il était
étendu et qu’on le portait dans la zone de lumière des flammes. Trois hommes l’observaient,
tandis que deux autres opéraient ainsi son transport… Cinq, ils étaient cinq – des
hommes de la Garde Noire.


— Donnez-lui à boire.


Clark esquissa un mouvement pour s’emparer de la gourde que
l’un des soldats portait au contact de ses lèvres, mais son bras retomba
lourdement le long de la couverture de fourrure qui le recouvrait, incapable du
moindre geste.


Fuir ? Alors qu’il n’était même pas capable de porter
la main à son visage ? Il ne fallait pas y penser. Clark referma les yeux,
laissant le liquide brûlant qui coulait dans sa gorge lui réchauffer les
entrailles.


— Il est très faible, il va mourir, reprit la voix.


— On s’en fout ! On devait le ramener, mais sans
préciser dans quel état ! dit un autre soldat en riant.


Clark enregistrait chacun des mots prononcés autour de lui
sans chercher à en analyser le sens. Plus tard, lorsqu’il irait mieux, il s’efforcerait
de comprendre ce que disaient les gardes.


— On sait son nom ?


— Clark, je crois. Le matricule 1729.


— C’est la première fois qu’on nous demande de courir
après un évadé. D’ordinaire, les loups et le froid se chargent de les punir…


Il y eut un silence. L’un des hommes plaça quelques
nouvelles bûches sur le feu qui craqua de plus belle. Clark perçut une main qui
se promenait sur sa poitrine, puis lui saisissait le poignet droit.


— Il vit encore. Mais je ne comprends vraiment pas en
quoi son sort peut intéresser les Membres de la Société. Parce que l’ordre de
le récupérer vient de haut, n’est-ce pas ?


— C’est une décision de Cob, je crois, dit celui qui
paraissait commander la patrouille.


Cob…


Le nom détesté résonna dans l’esprit de Clark. Il aurait
voulu se redresser, questionner celui qui venait de parler, mais la brume à
nouveau envahissait son cerveau. Il grelottait, fièvre et froid mêlés. Mais non,
il n’allait pas mourir, pas encore, pas avant d’avoir compris…


La ville du Sud, le massacre des courtisans et la mort de
son père ; le palais de Thorwald qui brûlait dans le lointain, et ces
camions qui conduisaient l’enfant dans une direction inconnue… Suspendu entre
la vie et la mort, Clark retrouvait dans son délire des images que sa mémoire
infidèle s’était jusque-là refusée à lui restituer : les camions des
hommes en noir brinquebalaient sur une piste qui s’enfonçait vers le Nord…










CHAPITRE III


Ils roulèrent longtemps – des jours entiers, sur des pistes
cahotiques, mal tracées à travers un paysage qui se modifiait insensiblement au
fil des heures. Après les forêts luxuriantes du Sud, ils parvinrent dans une
zone décharnée de collines et de pitons rocheux. De doux et tempéré, le climat
devenait chaque jour plus froid. Des courants d’air glacés parcouraient
maintenant la plate-forme du camion, qui contraignaient l’enfant à demeurer
dans le fond du véhicule, accroupi sur le sol où les flots de vent froid ne
venaient pas le cueillir.


Puis la neige apparut, en plaques éparses d’abord, qui
intriguèrent Clark au point que, pour la première fois depuis le début de leur
voyage, il se décida à parler aux gardes en uniforme noir qui l’accompagnaient
sur la plate-forme du camion.


— Qu’est-ce que c’est ?


Les hommes rirent et, à l’étape du soir, ils le bombardèrent
de boules de cette matière étrange, blanche et froide, qui en se réchauffant au
contact de la main, se transformait en eau.


Après les montagnes couvertes de neige entre lesquelles la
piste serpentait, ils parvinrent dans une vaste plaine glacée entrecoupée de
forêts de conifères. Dans sa chemise de drap, l’enfant frissonnait, incapable
de se soustraire désormais au froid qui avait envahi le paysage. Le ciel gris
et sombre rejoignait à l’horizon le sol gelé et blanc de neige de la campagne. Le
soleil ne parvenait plus à percer l’épaisse couche de nuages qui recouvrait le
pays du Nord, et il semblait à Clark que les jours diminuaient de longueur.


Un soir, à l’étape, les deux gardes préposés à sa
surveillance lui désignèrent une ligne sombre, très loin à l’horizon :


— La frontière du pays du Nord. Demain, nous allons
quitter la Zone Interdite.


Le lendemain, en effet, quelques heures après leur départ à
l’aube, ils franchirent le quadruple réseau de barbelés sur un passage étroit
que gardaient une dizaine d’hommes en armes – les premiers visages étrangers à
l’expédition que Clark apercevait depuis plusieurs jours : des soldats en
uniforme noir qui saluèrent avec respect le convoi de camions, en tête duquel
le géant à cheveux rouges avait pris place.


Clark n’avait pas vu son ennemi depuis le début de leur
périple. Le géant demeurait dans la cabine du camion de tête dont il ne sortait
jamais, même pas durant les haltes du soir, et l’enfant était cantonné dans le
véhicule de queue, entouré des gardes préposés à sa surveillance qui ne lui
accordaient aucune liberté de mouvement.


Déjà, la mémoire de l’enfant fatigué par le voyage
commençait de le trahir. Parfois, la nuit, il s’éveillait en sursaut, incapable
de retrouver dans son rêve le visage de ceux qui avaient rempli sa vie au
palais de Thorwald. Cette femme, par exemple, qui l’aidait à se coucher le soir,
comment était-elle ? Brune, sans doute, mais coiffée de quelle manière ?
Cette silhouette bien connue s’estompait dans le flou de son esprit envahi de
nouvelles images, de nouvelles sensations. Clark s’endurcissait ; il avait
grandi dans un univers protégé, mais à présent, le froid, la violence et la
mort l’entouraient. Il devait apprendre à survivre.


Après avoir franchi les limites du pays du Nord, les
chauffeurs des camions semblèrent retrouver une nouvelle vitalité. Ils
accélérèrent sensiblement l’allure et, de la même manière, il sembla à l’enfant
que l’atmosphère se détendait parmi les gardes qui voyageaient avec lui sur la
plate-forme du dernier camion. Comme si la crainte qui les maintenait jusqu’alors
sous pression venait de s’évanouir.


Le soir venu, ils firent halte non pas sur la piste même, mais
dans l’enceinte d’un poste surveillé par d’autres soldats et portant le numéro
20. Comme les autres, Clark se vit attribuer un lit et il put manger un vrai
repas chaud servi dans le bâtiment principal du poste de ravitaillement. Ce fut
durant le repas que le géant roux apostropha l’enfant :


— Alors, Clark, tu es loin de chez toi, à présent !
Il faut oublier, tout oublier… Ici, tu n’es plus rien !


La tête de Thorwald éclatant sous l’impact de la masse d’armes,
le sang qui jaillissait jusqu’à lui, qui se cramponnait au bras du fauteuil de
son père… Si certaines images s’échappaient déjà du souvenir de l’enfant, il
savait qu’en revanche il n’oublierait jamais cette scène de massacre.


Clark serra dans sa main le couteau qui lui avait servi à
découper le morceau de viande maigre servie durant le repas. Le géant aux
cheveux rouges n’était qu’à deux mètres de lui, de l’autre côté de la table.


Sans plus maîtriser sa haine, l’enfant bondit vers le chef
des hommes en noir…


*


Sa fièvre se calmait. Clark émergea à nouveau de ce semi-coma
au cours duquel il revivait tous les épisodes de son passé qui avaient suivi l’irruption
des gardes noirs de la Société menés par Cob, dans le palais de Thorwald. Revenant
à la réalité, Clark avait l’impression de vivre deux existences – l’une en
spectateur, celle de cet enfant de six ans qu’il avait été, enlevé par les
hommes du Nord ; et l’autre en acteur, une vie qui commençait derrière les
barbelés du camp numéro 17.


Un jour, ces deux histoires se rejoindraient ; il
embrasserait sans faille tout le parcours de son existence : de son
enfance dans la ville du Sud dont il savait désormais avec certitude qu’elle n’était
pas le fruit de son imagination, à sa fuite du camp 17, la chute dans la
crevasse et son éveil au milieu de la patrouille qui l’avait retrouvé. Et ce
jour-là, le jour où plus rien n’échapperait à son souvenir, Clark retrouverait
Cob et vengerait le sang versé.


 


Avec précaution, il remua chacun de ses membres : le
repos, la chaleur du feu et la boisson vitaminée que les gardes lui avaient
fait boire, tout cela avait eu sur son épuisement un effet salutaire. Sans avoir
réellement retrouvé toutes ses forces, Clark se sentait mieux – pas encore
assez, cependant, pour espérer échapper aux cinq hommes armés qui l’entouraient.


La tempête s’était calmée, le feu achevait de se consumer et
les braises dispensaient leur dernière chaleur. Clark se tourna vers l’Est où
se dessinait une barre plus claire ; le jour allait se lever.


— Il n’est pas mort !


L’un des gardes s’était approché de lui et criait la
nouvelle à ses compagnons. Puis il tendit une tasse au prisonnier.


— Bois ! Tu vas en avoir besoin…


— Qu’est-ce que vous allez faire de moi ?


— Te ramener au camp 17. Ce qui se passera ensuite,
je n’en sais rien. Je pense que les surveillants auront pas mal de choses à te
raconter, si tu vois ce que je veux dire…


Son sourire était assez éloquent pour que Clark comprenne. Et
d’ailleurs, il se doutait bien du sort qui lui serait réservé par les autorités
du camp. Le cachot, une surveillance renforcée, des corvées à répétition… Toute
nouvelle tentative de fuite deviendrait irréalisable – le camp 17 se
transformerait en forteresse.


« On ne s’échappe pas du camp… » avait dit le
Vieux. Clark finissait par croire que l’autre avait raison. Révolte et
résignation se disputaient en lui qui tentait d’évaluer ses chances d’échapper
à ses gardiens. Faibles, minimes…


Peu après, ils se mirent en route en direction de la piste
du Nord sur laquelle les gardes avaient abandonné leur véhicule – une jeep, à
ce que comprit Clark – pour patrouiller sur les rives du lac gelé où la tempête
les avait surpris alors qu’ils venaient de découvrir les traces du fuyard.


— La chenillette ? demanda Clark en désignant l’épave
de l’engin qui l’avait conduit jusqu’ici.


— Inutilisable. La chute dans la crevasse l’a brisée en
plusieurs morceaux.


Ils longèrent un moment la rive du lac qu’avait suivie Clark
après qu’il ait perdu son chemin. Soutenu par l’un des gardes, le prisonnier
retrouvait peu à peu ses forces et son équilibre en progressant sur le sol gelé
où la marche était aisée. Bientôt, la ligne plus sombre de la piste fut en vue
et, là-bas à l’horizon, le point foncé sur le fond blanc de la neige de la jeep
qu’ils allaient retrouver.


Ils ne se trouvaient plus qu’à une trentaine de mètres du
véhicule. Clark se répétait que c’était maintenant l’instant ou jamais de tenter
quelque chose. Dès qu’ils auraient pris place à bord du véhicule, ce serait
trop tard – ils rouleraient sans halte jusqu’au camp 17 et lui ne
quitterait la jeep que dans l’enceinte barbelée.


Oui, maintenant ou jamais… Mais que pouvait-il espérer ?
Les cinq hommes vêtus de l’uniforme noir des gardes de la Société étaient armés.
Il ne parcourrait pas dix pas avant d’être abattu comme un lapin. Ils avaient
reçu l’ordre de le ramener au camp mort ou vif, n’est-ce pas ? Ils n’hésiteraient
pas à ouvrir le feu.


Quinze mètres, à peine, avant la jeep, Clark prit une
profonde inspiration et boula sur le côté droit. Au moment précis où il
amorçait son geste, plusieurs coups de feu éclatèrent qui crépitèrent en écho
contre les parois des collines qui bordaient la vallée.


Les cinq gardes qui l’entouraient s’effondrèrent sur la
neige gelée.


Clark se redressa lentement. Trois hommes dissimulés
derrière la jeep émergèrent de leur cachette. Des Insoumis… Ces gens dont il
était parfois question au camp dans les conversations entre prisonniers – des
rebelles qui refusaient d’accepter la Loi, l’autorité des Membres de la Société,
et vivaient en marge de la ville du Nord, des camps ou des postes de
ravitaillement disséminés le long de la route.


On prétendait que parfois ils attaquaient les camions de
ravitaillement, ou certaines patrouilles des gardes de la Société. Mais Clark n’avait
jamais très bien su si ces Insoumis appartenaient seulement à la légende, comme
un espoir mythique ou un exemple à suivre pour les prisonniers des camps, ou s’ils
existaient réellement.


Et là, pour la première fois, il se trouvait face à des
individus qui échappaient à sa division manichéenne de l’univers : blancs
et noirs – en blanc les prisonniers, et en noir les hommes de la Société.


— Qui es-tu ? demanda celui qui paraissait être le
chef des Insoumis.


Clark n’avait rien à perdre. Quels qu’ils soient, ces gens
valaient mieux que les gardes le reconduisant au camp 17.


— Je m’appelle Clark, dit-il. J’étais prisonnier au
camp 17 et je me suis évadé hier. Ces hommes m’avaient repris.


— Un prisonnier évadé, hein ?


L’homme s’approcha de Clark que ses deux compagnons
continuaient de menacer de leurs armes.


— Et qui me prouve que tu dis vrai ?


— Personne. Je ne porte pas leur uniforme, je n’étais
pas armé… C’est tout.


Clark braqua ses yeux bleus dans le regard sombre de l’insoumis.
Les deux hommes étaient de la même taille, portant également sur le visage les
stigmates d’une vie difficile – l’existence du camp pour Clark ; la
liberté pour l’autre. Une entaille dans la barbe fournie de l’insoumis
trahissait la présence d’une cicatrice qui lui barrait la joue de l’oreille au
menton.


Après quelques secondes d’hésitation, l’homme baissa son
arme, intimant à ses compagnons l’ordre d’en faire autant.


— Mon nom est Gun, dit-il en tendant la main à Clark. Autrefois,
moi aussi je me suis évadé. J’ai trouvé refuge dans la Zone Interdite où
quelques Insoumis étaient déjà. Depuis, nous vivons en bordure de la piste du
Nord et nous pillons les convois ou les postes de ravitaillement… Tu peux te
joindre à nous, si tu le veux.


Clark ne pouvait pas refuser l’offre. Il ne perdait pas de
vue que son but était de gagner la ville du Nord pour comprendre enfin ce qu’il
ignorait encore, et satisfaire une vengeance devenue comme une obsession, mais
un séjour parmi les Insoumis l’aiderait sans doute à retrouver ses forces et à
s’informer sur les moyens d’atteindre la cité.


— J’accepte.


 


Les Insoumis étaient au nombre d’une vingtaine, installés
dans un campement provisoire fait de tentes volées aux soldats et de cabanes de
branchages, et bâti à l’écart de la piste à quelques heures de marche du camp 17.


L’arrivée de Gun, Clark et de leurs deux compagnons, ne
souleva d’intérêt qu’après la découverte des munitions contenues à l’arrière de
la jeep – de quoi chasser durant plus d’un mois. Très vite, Clark fut intégré à
la vie quotidienne du campement. Les Insoumis occupaient leurs journées à
chasser, mettant le gibier en commun, et à préparer un prochain raid contre les
camions de ravitaillement qui sillonnaient la piste.


Fuyant l’autorité de la Société, ils n’avaient pas de chef, mais
Clark s’aperçut rapidement que c’était Gun qui menait la plupart des opérations.
Un soir, une semaine environ après son arrivée chez les Insoumis, Clark se décida
à confier son projet à Gun. Il ne pouvait cependant pas tout lui raconter – depuis
ce dernier rêve l’abandonnant au moment où, enfant, il s’apprêtait à bondir sur
le géant roux durant un repas au poste de ravitaillement numéro 20, depuis ce
rêve, Clark n’était plus jamais parvenu à évoquer son passé pendant son sommeil.
Il se contenta donc d’indiquer à l’autre sa volonté de gagner la ville du Nord.


— Pour y faire quoi ? C’est un endroit dangereux, pour
les gens comme nous.


— Il le faut, Gun. Ce que je recherche se trouve là-bas…


— Ce que tu recherches ? Tu es libre, Clark – les Insoumis
n’ont que ce trésor, mais ils y tiennent. Tu pourras prendre une arme et des
vêtements chauds…


— Merci.


Clark se releva. Les deux hommes étaient assis dans la tente
de Gun qu’éclairait seulement les flammes du grand feu de bois entretenu en
permanence au centre du campement. À l’instant de ressortir dans la nuit, Clark
se ravisa – seul, il n’avait pas grande chance de parvenir à ses fins, l’échec
de sa fuite du camp 17 le lui avait prouvé. Puis, Gun connaissait le pays
mieux que lui, que risquait-il à lui demander de l’accompagner ? Un refus,
un simple refus sans conséquence puisqu’il quittait les Insoumis dès le
lendemain.


— Gun, viens avec moi…


Il y eut un silence. Clark commença de défaire la fermeture
de la tente pour gagner l’abri qu’il s’était confectionné le premier jour, quand
la réponse l’immobilisa, inattendue.


— D’accord.


 


Le poste de ravitaillement numéro 49 se dressait devant
eux, à une centaine de mètres à peine. C’était le dernier point de civilisation
sur la route du Nord, l’endroit d’où étaient partis les gardes qui avaient
retrouvé Clark sur les rives du lac gelé. Après, plus au nord, il n’y avait
plus que le camp 17, et, plus loin encore, le triple réseau de barbelés
qui marquait la limite de la Zone Interdite. Au-delà commençait le nord du Nord,
un désert de glace et de mort.


— Tu es déjà passé dans la Zone Interdite ? demanda
Clark.


Gun ricana, sa barbe fournie dépassant à peine du bonnet de
fourrure qui lui recouvrait le visage.


— Non. Il n’y a rien, là-bas…


— Et au Sud ?


La réponse de l’insoumis fut brutale, contrastant avec l’enthousiasme
qui l’avait conduit à accompagner Clark dans son expédition en direction de la
ville du Nord.


— Ne me parle jamais du Sud ! Il faut oublier le
Sud… Voilà le camion !


Sur la piste, point mouvant dans l’horizon blanc, l’un des
camions de ravitaillement bondissait au gré du relief tourmenté.


— Il vient du camp, expliqua Gun. Il a dû charger le
bois qu’il va acheminer jusqu’à la ville.


Deux fois par mois, en effet, les prisonniers du camp 17
entassaient sur les immenses remorques des camions assurant la liaison avec la
cité, les stères de bois débités dans les forêts avoisinantes et qui servaient
à nourrir les immenses chaudières réchauffant la ville du Nord.


— Qu’est-ce qu’on fait ?


— Suis-moi !


Courbé en deux, s’efforçant de composer avec les inégalités
du terrain, Gun commença de progresser en direction du poste dont les gardes, prévenus
de l’arrivée du camion par le ronflement de son moteur, venaient de quitter le
bâtiment qui leur servait d’abri. Parvenu à une dizaine de mètres de l’enceinte
barbelée, Gun s’immobilisa. Clark et lui pouvaient entendre clairement les
conversations des hommes en uniforme noir qui toutes traitaient de leur
prochain retour dans la ville du Nord.


— Il y a combien, jusqu’à la ville ? souffla Clark.


— Huit jours de voyage, peut-être davantage. Tout
dépend du vent et des chutes de neige…


Le camion parvenait à proximité du poste de ravitaillement. Le
chauffeur ralentit, diminuant le rugissement du moteur ; les gardes se
précipitèrent pour ouvrir les portes. Quelques minutes plus tard, le chauffeur
descendait de sa cabine et pénétrait à la suite des gardes dans le bâtiment du
poste.


— Ils vont dîner ensemble. Le chauffeur repartira à la
tombée de la nuit, après avoir fait le plein de son camion. C’est à nous de
jouer, maintenant !


Gun s’élança à nouveau. Il franchit le réseau de barbelés
bouclant le poste en rampant sous les fils, avant de se glisser près de la
remorque du camion et de se hisser au sommet du chargement en s’aidant des
aspérités des troncs. À plus de dix mètres du sol, ils ne disposaient pour se
coucher que d’un espace étroit battu par le vent glacé, sans autre point d’accroche
que les câbles métalliques qui maintenaient les troncs sur la remorque.


Clark se rappela son expérience récente sur le scooter des
neiges, quand les bourrasques du vent jointes aux effets de la vitesse le
déséquilibraient à chaque instant. Avec le camion qui roulait à tombeau ouvert
sur une piste rectiligne, ce serait pire encore.


— On ne tiendra jamais, murmura-t-il.


Gun haussa les épaules. Lui avait déjà voyagé dans ces
conditions, il savait à quels dangers les passagers clandestins pouvaient s’exposer.
Une chute sur la piste verglacée, c’était la mort à coup sûr – un cadavre jeté
aux loups. Mais en attendant, c’était la seule solution pour atteindre la ville
du Nord. Penser la rejoindre à pied, ou même en utilisant une chenillette comme
l’avait espéré Clark, relevait de l’utopie. Les camions seuls, avec la
puissance démesurée de leurs moteurs et les postes de ravitaillement
régulièrement disposés le long de la piste, pouvaient tenter ce raid insensé
dans un paysage à la blancheur glacée et désolée.


— Tenir ? dit Gun. Il faudra bien.


Oui, ils tiendraient parce qu’ils ne pouvaient pas faire
autrement. Le choix n’existait pas et refuser l’aventure, c’était se condamner
à demeurer sa vie entière dans ces contrées du Nord, à la limite extrême de la
civilisation. Gun traînait dans ces parages depuis trop longtemps – la
proposition de Clark n’avait fait que précipiter une décision qu’il mûrissait, ces
derniers mois. Puis, quelque chose l’intriguait chez l’évadé du camp 17. Il
reconnaissait en Clark une force de volonté rare, une volonté qui avait été la
sienne autrefois et ne pouvait reposer que sur un seul moteur : la haine.


Clark avait la haine chevillée au corps, et si Gun ne savait
encore ni pour quoi ni contre qui le ressentiment du fuyard s’exerçait, il
comprenait que cette passion qui habitait l’âme de Clark pouvait les entraîner
très loin.


L’étrange question de son compagnon lui revint en mémoire.
« Et au Sud ? », avait demandé Clark. Le Sud… Des images s’accrochaient
encore aux souvenirs de Gun. Ils avaient couru longtemps, sa mère et lui, et d’autres
encore. Ils avaient couru longtemps, chassés par les hommes en uniforme noir
qui les rabattaient vers le Nord comme un troupeau d’animaux domestiques. Ils
avaient quitté les grandes plaines riches du Sud, franchi les montagnes, pour
parvenir à bout de force et de courage dans les territoires hostiles du Nord. On
les avait parqués dans un camp semblable à celui que Clark avait fui. Sa mère
était morte, leurs compagnons également. Il était demeuré l’un des seuls
survivants de cette transhumance humaine qu’il ne parvenait pas encore à
expliquer.


Lentement, il avait oublié son passé, sauf cette promesse qu’il
s’était faite de revoir un jour le pays du Sud, le soleil, les terres de son
enfance. Comme Clark, Gun s’était évadé, et il avait rejoint les Insoumis. Le
temps avait passé…


Le Sud… Comment se pouvait-il que Clark évoque le Sud ?
D’ordinaire, personne ne parlait de ces territoires qui s’étendaient au-delà de
la limite de la Zone Interdite. La Loi interdisait même de mentionner l’existence
de ces contrées que l’on disait inexplorées. Gun résista à la tentation d’interroger
immédiatement son compagnon. Ce n’était ni le lieu, ni le moment… Bientôt, le
chauffeur allait se réinstaller au volant du camion, et leur périple commencerait.


— Gun ! Tu connais la ville du Nord ?


— Oui. J’y suis passé, déjà. Mais je te l’ai dit :
c’est un endroit dangereux pour nous. Au moindre contrôle effectué par les
gardes de la Société, on peut s’apercevoir que nous sommes des Insoumis.


— Et alors ?


— C’est le camp, ou la mort… Tout dépend de l’humeur
des juges.


— Encourageant.


Clark se força à sourire. Le camp, ou la mort… Dans une
pareille hypothèse, lui préférait nettement la mort au retour dans un camp
comme le 17. Mais ils ne se feraient pas prendre, c’était exclu… Clark
était heureux d’entreprendre cette expédition en compagnie de Gun. L’Insoumis
connaissait bien des choses que lui ignorait – la liberté enseignait l’attention
à des détails qui pouvaient sembler mineurs, mais déterminaient la réussite ou
l’échec d’un projet. Jamais, par exemple, Clark n’aurait songé à voyager sur
les camions de ravitaillement de la Société. Ainsi, il allait gagner plusieurs
semaines, économiser ses forces et parvenir plus sûrement à la ville du Nord.


C’est alors que les vraies difficultés commenceraient. Clark
n’avait aucune idée de ce qu’il lui faudrait faire pour rencontrer Cob. Son
projet se limitait à une idée simple mais forte : tuer le géant aux
cheveux rouges. Qu’importaient les moyens employés pour y parvenir !


— Cob… fit Clark. Ce nom te dit quelque chose ?


Gun ne marqua aucune hésitation pour répondre.


Simplement, il nota que les questions de son compagnon
trahissaient un étrange intérêt pour tout ce qui touchait à la Société, sa Loi
et les hommes qui la dictaient.


— Il est le chef de la garde, l’un des Membres de la
Société. C’est lui qui dirige tous les hommes en uniforme noir. Pourquoi me demandes-tu
ça ?


Clark hésita. Il avait confiance en Gun – un homme qui
vivait en marge de la Loi, un Insoumis, ne pouvait être un ennemi. Cependant, Clark
se rappelait les réactions d’incrédulité de ses camarades de camp lorsqu’il
leur racontait son histoire. Seul le Vieux avait accepté de l’écouter sans rire
de lui, quoique sans le croire réellement. Et Clark ne voulait pas des
sarcasmes de Gun, il ne voulait pas entamer la cohésion de l’équipe qu’ils
formaient en lui révélant le contenu de plus en plus précis, même si encore
incomplet, de ses rêves.


— Tu connais Cob ? insista Gun. Pourquoi parles-tu
de lui ?


— Je crois que je le connais, oui… convint enfin Clark.


Des bruits de voix interrompirent leur conversation. Les
deux Insoumis se tassèrent le plus qu’ils purent sur le sommet du chargement de
bois, mais la nuit tombée depuis quelques minutes les protégeait d’une découverte
éventuelle par les gardes du poste de ravitaillement.


Le chauffeur sortit le premier du bâtiment où il avait pris
son repas. Sous sa direction, on procéda au remplissage des réservoirs de
carburant du camion. L’opération effectuée, le chauffeur discuta encore un
instant avec les hommes du poste, puis grimpa dans la cabine du camion.


Dans le silence de la nuit, l’énorme moteur du mastodonte se
mit à rugir.


— Accroche-toi ! hurla Gun.


Clark se cramponna aux câbles métalliques. Le camion démarra.










CHAPITRE IV


Les doigts de Clark se crispaient sur l’un des câbles
maintenant le chargement de bois du camion, auquel il s’accrochait depuis leur
départ du poste 49. Le voyage dans ces conditions était encore plus difficile
qu’il ne l’avait pensé a priori. Depuis combien de temps roulaient-ils ?
Six heures, sept peut-être… Ils n’avaient même pas parcouru la moitié de la
nuit.


Clark jeta un regard en direction de Gun. L’Insoumis non
plus n’avait pas l’air vraiment à son aise, malgré son habitude de ce mode de
transport. Le bruit était tel, fait des hurlements du vent s’engouffrant dans
le chargement et du rugissement sourd du moteur, qu’ils ne pouvaient plus se
parler. Cependant, plus sans doute par désir de percevoir le son de sa propre
voix que par envie de communiquer avec son compagnon, Clark se mit à hurler :


— Ça va ?


L’Insoumis lui fit signe qu’il n’avait pas entendu ; Clark
ne récidiva pas.


Le camion avançait avec régularité sur une piste dégagée et
presque rectiligne. Les phares blancs trouaient la nuit jusque très loin devant
le véhicule, découvrant un paysage monotone de champs de neige entrecoupés de
forêts de conifères : le Nord glacé et désolé. Pourquoi les hommes se contraignaient-ils
à vivre dans ce pays inhospitalier ? Pourquoi l’existence était-elle impossible
ailleurs, dans les Zones Interdites, comme le prétendait la Loi édictée par les
Membres de la Société ? Puis, d’abord, qui étaient ces gens à la volonté
desquels tout se pliait dans le territoire du Nord ?


Ces questions, parmi d’autres, martelaient les tempes de
Clark, ne lui laissaient aucun repos. Il y avait tant de contradictions entre
ce présent difficile et les souvenirs flous qu’il conservait de son passé !
Les jardins du palais de Thorwald, ces hommes heureux qui les saluaient, son
père et lui, le soleil… Un soleil chaud et bienveillant, rien à voir avec cet
astre déclinant qui s’éloignait de la Terre en dardant ses derniers rayons sur
un monde envahi par les glaces. Se pouvait-il qu’en quelques années, le temps
pour lui de devenir un homme, tout se soit trouvé ainsi bouleversé ?


Le froid, le rythme régulier du moteur et cet afflux d’images
qu’il sentait pénétrer sa mémoire engourdissaient Clark. S’il n’y prenait pas
garde, il allait s’endormir – mais sombrer dans le sommeil ici relevait de la
folie pure et simple ; une seconde d’inattention signifiait la mort, un
sort qu’il refusait de tout son être… Libérant l’une de ses mains, Clark
déboucla le ceinturon de cuir qu’il portait autour de la taille, et le passa
dans l’un des câbles maintenant les stères de bois, avant de le refermer sur
lui. Ainsi harnaché, il ne risquait plus de glisser. Par geste, Gun lui fit
comprendre que l’idée était bonne, et il l’imita.


Doucement, Clark se laissa sombrer dans un demi-sommeil
peuplé de souvenirs…


*


Cob… Le géant aux cheveux rouges, à nouveau, comme le point
de passage obligé pour effectuer ces descentes successives au plus profond de
sa mémoire. Mais pour la première fois, Clark ne dormait pas réellement. Il
conservait l’exacte conscience de tout ce qui se passait autour de lui : Gun,
couché également sur les troncs des conifères, et qui lui souriait ; le
camion de ravitaillement qui roulait dans la nuit sur la piste de la ville du
Nord ; le paysage de neige éclairé par les phares…


Le présent et le passé suivaient devant ses yeux leurs deux
cours séparés. Bientôt, ils se confondraient.


Cob…


L’enfant avait bondi, serrant un couteau dans sa main droite ;
mais, plus vif que lui, le géant aux cheveux rouges s’était dérobé, et Clark
parvint seulement à lui effleurer la joue de la pointe de son arme improvisée.


Les gardes en noir s’étaient précipités, Cob les arrêta d’un
ordre :


— Laissez-le-moi !


Il s’avança vers l’enfant qui se relevait rapidement et, acculé
au mur, brandissait son couteau en un geste de défense.


— Tu es bien le fils de Thorwald ? rugit le géant
roux.


Il dominait Clark de toute sa hauteur, se maintenant à moins
d’un mètre de la lame qui le menaçait. Il souriait, goguenard et méprisant.


— Lâche ce couteau, Clark. Tu vas te blesser…


Les gardes éclatèrent de rire. L’enfant rougit sous l’insulte
et une nouvelle bouffée de haine l’envahit. Il fonça vers Cob qui esquiva l’attaque.


— Ce sont des jeux d’adultes, Clark…


L’enfant sentait son cœur battre la chamade ; la sueur
lui coulait sur le visage, lui piquait les yeux. Il tenait fermement le couteau
droit devant lui, sans trembler, décidé à aller jusqu’au bout de la tâche qu’il
s’était fixée.


— Je vais te tuer…


— Voyez-vous ça ! Tu es bien présomptueux, enfant…
Mais ton père l’était déjà !


C’était la seconde allusion à Thorwald que faisait le géant
en quelques minutes – elle ne fit que conforter Clark dans sa résolution. Puis,
soudain, Cob porta la main à sa joue éraflée par l’arme de l’enfant. Quelques
gouttes de sang avaient jailli.


— Je dois cependant te reconnaître un certain courage,
ajouta-t-il au bout d’un instant.


Il avança encore de quelques centimètres. Clark se campa
bien sur ses jambes, prêt à repousser l’attaque. Le silence était revenu dans
la pièce, après que les rires des gardes se soient calmés. Tous attendaient
maintenant le dénouement de l’incident.


— Lâche ce couteau ! répéta Cob.


— Je vais te tuer…


Le bras du géant se détendit brusquement, et sa main enserra
le poignet de l’enfant dans un étau puissant.


— Tu n’es pas de taille, Clark…


Doucement, les yeux de l’enfant s’embuèrent de larmes. La
douleur irradiait, violente, remontant du poignet jusqu’à l’épaule. Il se
mordit les lèvres pour ne pas crier, mais continua de tenir le couteau avec la
même fermeté.


— Tu n’es pas raisonnable, Clark. Je vais te briser le
poignet si tu ne m’obéis pas…


Maintenu à bonne distance par la poigne de fer du géant, Clark
tenta maladroitement de lancer quelques coups de pied. Au bout d’un court
instant, cependant, la souffrance devint intolérable : ses doigts s’ouvrirent
et le couteau tomba sur le sol.


— Eh bien, voilà… dit seulement Cob.


Il se détourna, abandonnant l’enfant qui, prostré contre le
mur, frottait de sa main valide son poignet traumatisé. Le géant aux cheveux
rouges reprit place à table et acheva son repas, avant de lancer aux gardes :


— Vous lui enchaînerez les mains, désormais.


 


Et Clark, adulte, revoyait ces bracelets de métal qu’il
avait portés, enfant, sur l’ordre de Cob. Deux anneaux reliés par une chaîne d’une
vingtaine de centimètres qui limitait ses mouvements et son autonomie. Prisonnier,
il s’était soudain senti prisonnier de ces hommes en uniforme noir qui avaient
tué son père, massacré les courtisans du palais et l’avaient conduit loin de
cette ville du Sud qui avait été son berceau.


Clark se massa doucement les poignets, sous le regard
intrigué de Gun qui ne comprenait pas l’agitation brusque de son compagnon. L’Insoumis
se rapprocha jusqu’à frôler Clark.


— Que se passe-t-il ? hurla-t-il.


Plus que le son qui se perdit dans le fracas de la course, ce
fut la mimique de Gun qui renseigna Clark.


— Rien. Tout va bien…


Un jour, sûrement, il lui raconterait tout. Mais plus tard, trop
de détails demeuraient encore dans l’ombre.


Pour l’enfant et les gardes noirs menés par le géant, le
voyage s’était poursuivi. Chaque soir, le convoi faisait étape dans un poste de
ravitaillement où les hommes trouvaient nourriture et salles de repos. Mais
jamais plus Clark ne fut autorisé à prendre son repas en présence du géant aux
cheveux rouges. L’enfant dînait seul, les mains toujours attachées, sous la
surveillance des deux gardes qui l’avaient pris en charge depuis le départ.


L’échec de sa tentative de meurtre et la honte d’être
contraint de porter ces chaînes, avaient rendu Clark plus taciturne encore. Il
s’était résolu à son sort et l’humiliation subie devant les soldats avait eu
raison de sa force de caractère. Les deux gardes, au contraire, paraissaient l’avoir
pris en amitié depuis qu’ils avaient eu la preuve de son courage. Au soir du
huitième jour après que le convoi eut franchi les limites du pays du Nord, ils
lui annoncèrent la fin du voyage.


— Nous arriverons demain.


Clark leva à peine les yeux de son assiette de soupe. Manger,
prendre des forces lui semblaient les seules choses raisonnables à faire.


— Arriver où ? demanda-t-il néanmoins.


— À la ville du Nord.


C’était la première fois que l’on mentionnait devant lui le
but de leur périple. La ville du Nord… C’était donc là qu’ils se rendaient, là
que le géant roux le conduisait pour preuve de son triomphe, ainsi qu’il l’avait
affirmé, là qu’il serait statué sur son sort.


— Qu’est-ce que vous allez faire de moi ?


Les deux gardes esquissèrent une moue d’ignorance. L’enfant
appartenait à leur chef ; seul le géant pourrait décider de son avenir. Clark,
cependant, ne devait pas nourrir trop d’illusions : la mort, sans doute, était
au bout de la piste…


— La mort…


Clark répéta le mot. Il en aimait le son, sans en craindre
le sens. Près de lui, Gun s’agita :


— Qu’est-ce que tu dis ?


La voix de l’insoumis était soudain plus audible. Clark se
redressa ; le camion avait nettement ralenti son allure et il progressait
avec difficulté sur une épaisse couche de neige fraîche qui avait recouvert la
piste. Le sifflement du vent avait cessé à leurs oreilles, ne demeuraient plus
pour troubler leur discussion que les rugissements du moteur qui peinait.


— Qu’est-ce que tu dis ? reprit Gun.


Clark hésita, puis se lança. Même si la réaction de Gun
avait été violente, la première fois qu’il avait abordé le sujet devant lui, il
pouvait être intéressant d’insister.


— Que sais-tu du Sud, Gun ?


En réalité, l’insoumis ne s’étonna pas de la question. Il
savait que son compagnon et lui devraient à nouveau aborder le problème, peut-être
pour confronter leurs connaissances sur cette Zone Interdite dont Gun croyait
venir et qui paraissait fasciner Clark.


Gun se rapprocha encore ; sa voix couvrait aisément à
présent, le bruit du moteur.


— Quand j’étais jeune… commença-t-il.


L’Insoumis raconta la longue marche, ces mois entiers – plus
d’une année, sans doute – passés sur des pistes difficiles, au soleil d’abord, puis
dans la neige, le froid se faisant plus intense au fur et à mesure qu’ils
progressaient vers le Nord.


Clark écoutait ce récit sans oser l’interrompre. Il aurait
eu cent questions à poser, cent détails à faire préciser tant il lui semblait
corroborer certains points de ses rêves, mais Gun poursuivait son histoire.


— Ma mère est morte peu après notre arrivée dans le
camp de travail…


— Quel camp ? Pas le même que…


— Non. Le 8. Quelque part dans l’Est. Ensuite les
années s’écoulèrent…


L’impression de vide produite par ces journées toutes
semblables… Clark retrouvait dans les mots de Gun les sentiments qui l’avaient
envahi, lui également, au camp numéro 17 : l’écœurement et la
résignation, la révolte vite étouffée sous les contraintes, la sensation
terrible de s’enfoncer chaque jour davantage dans un gouffre sans fond. La
seule note d’espoir qui demeurait était de se savoir en vie. Mais en vie pour
quoi faire ?


— J’ai donc décidé de m’évader. Il y avait plus de dix
années que je croupissais dans ce camp – il me fallait tenter quelque chose, avant
de ne plus pouvoir…


Maintenant, ou jamais. La même certitude de l’urgence qu’il
y avait à agir, que celle vécue par Clark. La vie rude du camp étouffait tout, lentement ;
elle broyait inexorablement les volontés, contraignait les êtres à une
existence animale – manger et dormir devenaient les seuls buts.


— Je comprends, dit Clark. Moi aussi, j’ai…


Mais il s’interrompit. L’allure du camion avait encore décru
et le chauffeur roulait au pas sur une piste que l’on ne distinguait plus
vraiment dans la lueur des phares.


— S’il s’arrête, il est foutu ! murmura Gun.


— Comment ça ?


— Le camion ne repartira plus. Ses roues patineront à
vide sur la neige tassée, sans plus accrocher au sol. Le chauffeur doit
continuer, quitte à s’écarter de la piste…


Soufflée par le vent qui avait dû faire rage pendant le
début de la nuit, la neige avait envahi la piste, et dans ce paysage presque
aplani, sans autre relief que quelques sapins, il devenait impossible de
distinguer la route à suivre. Le chauffeur se trouvait confronté au même
problème que Clark, quelques jours auparavant, lorsqu’il s’était égaré dans le
blizzard, après sa fuite en chenillette.


— Qu’est-ce qui va se passer ?


Gun haussa les épaules. Tout dépendait de la maestria du
chauffeur et de sa connaissance de la route.


— Mais il faut souhaiter qu’il s’en sorte, sinon il
devra réclamer du secours au poste suivant – et je ne crois pas que les gardes
apprécieraient de nous découvrir accrochés au chargement !


Les deux hommes se turent, observant chaque étape des
manœuvres du camion. L’homme qui pilotait ne devait pas en être à son premier
voyage, car il évitait de tomber dans le piège de l’arrêt et continuait de
rouler à faible allure en suivant un itinéraire rectiligne.


— Il faut en profiter pour nous reposer, dit Gun.


L’Insoumis, toujours attaché à l’un des câbles par sa
ceinture, releva le col de sa pelisse autour de son visage et chercha une
position confortable entre les troncs de bois. Se reposer… Oui, Gun avait
raison, mais le récit qu’il venait d’entendre obsédait Clark. Son compagnon
venait du Sud. Enfin, il se trouvait quelqu’un pour lui confirmer l’existence d’un
ailleurs dans la Zone Interdite – quelqu’un qui n’avait pas entendu Clark
évoquer ses rêves et ne parlait donc pas pour le satisfaire.


Après plus d’une heure passée à reprendre les mots de Gun, Clark
se décida enfin à chercher le repos. Le camion poursuivait sa lente progression
dans la nuit.


— Clark ! Le poste…


Gun secoua son compagnon sans douceur. Le jour s’était levé,
un jour encore timide mais qui permettait désormais de voir loin, au-delà de la
trouée lumineuse des phares. Et à l’horizon, en effet, se dessinaient les
contours sombres d’un bâtiment qui ne pouvait être que le poste de
ravitaillement suivant. Ainsi donc, le chauffeur était parvenu à maintenir le
camion de bois dans la bonne direction.


Gun commença fébrilement de défaire la boucle de sa ceinture
qui le maintenait en sécurité sur le chargement.


— Dans cinq minutes, on saute !


— Pourquoi ?


— On ne peut pas rester là ! Ils vont faire le
tour du camion, vérifier que les troncs tiennent en place. Viens !


Ils ne se trouvaient plus qu’à deux kilomètres environ de l’enceinte
du poste. Le camion roulait toujours au ralenti et les deux hommes purent se
laisser glisser le long du chargement sans craindre une chute mortelle. Dans la
neige molle qui recouvrait la piste, ils enfonçaient jusqu’à la taille, presque
invisibles aux regards possibles des soldats gardant le poste.


 


Leur périple dura dix jours et dix nuits, des heures
pénibles durant lesquelles le froid, la faim et la soif les tenaillèrent. Très
vite, les vivres qu’ils avaient pu emporter – du pain, de la viande séchée – furent
épuisés et ils durent profiter des haltes dans les postes pour rechercher des
racines qu’ils mangeaient crues de crainte d’allumer un feu.


Ils affrontèrent trois tempêtes d’une violence inouïe ;
les rafales de neige les déséquilibraient constamment et même étendus de tout
leur long sur les troncs, ils continuaient d’offrir une résistance au vent qui
balayait le chargement de bois. Plus que dans les moments de calme, l’idée de
Clark de boucler leur ceinture autour des câbles maintenant les troncs, leur
fut salutaire.


Dès le deuxième jour, il leur avait fallu faire appel à
toute leur volonté pour poursuivre le voyage. Leurs forces consacrées
uniquement à tenir, ils ne se parlaient plus et consacraient les temps de halte
autour des postes de ravitaillement à chercher le repos dans un sommeil sans
rêves.


Puis au matin de la dixième nuit, alors que le brouillard
glacé qui recouvrait le paysage commençait de se déchirer par plaques sous les
premières esquisses de la lumière du jour, le poste numéro 2 apparut dans
le lointain.


— La dernière étape avant la ville du Nord, souffla Gun.


S’agrippant aux troncs, les deux hommes sautèrent sur le sol
et se dissimulèrent rapidement dans la forêt que longeait la piste.


— Ce soir, nous arriverons, dit encore Gun.


Serrés l’un contre l’autre pour trouver un peu de chaleur, recouverts
par leurs pelisses qui les dissimulaient entièrement, ils s’installèrent pour
quelques heures de repos – des heures que le chauffeur du camion consacrait
également au sommeil, confortablement installé dans les bâtiments du poste de
ravitaillement.


Quand ils reprirent leur place au sommet du chargement, quelque
trois heures plus tard, quatre personnes les avaient précédés sur les troncs de
bois. Clark les vit le premier ; il porta la main à sa ceinture pour
dégainer son couteau, mais Gun le retint :


— Laisse.


— Qui est-ce ?


— Je ne sais pas… Des Insoumis, peut-être. Ou des
habitants de la ville qui étaient partis à la chasse… Peu importe ! Ils
ont bien le droit de se trouver là.


Clark marqua un temps d’hésitation, la main sur la poignée
de son arme. Il n’appréciait pas cette présence étrangère, mais après tout, Gun
pouvait avoir raison : pourquoi auraient-ils été les seuls à utiliser les
camions de ravitaillement de la Société pour se déplacer ? Puis, ces gens
étaient dans une situation tout aussi irrégulière que la leur, ils n’allaient
donc pas alerter les gardes ou le chauffeur.


Les deux hommes reprirent leur place tout à l’avant du
chargement, sans cependant quitter les quatre silhouettes du regard. Eux n’avaient
pas eu un mouvement de surprise, pas échangé un mot en apercevant les nouveaux
arrivants – preuve, sans doute, que la chose était habituelle. Lentement, les
craintes de Clark s’apaisèrent et, imitant Gun, il boucla sa ceinture autour du
câble, ce qui assurait sa sécurité pendant que le camion roulait, mais limitait
ses mouvements en cas de bagarre avec le nouveau groupe de voyageurs.


Quelques minutes plus tard, le chauffeur quitta le bâtiment
du poste et grimpa dans la cabine de son camion qui s’ébranla au bout d’un
moment.


Ils roulaient rapidement sur une piste rectiligne bordée par
endroits de quelques ruines, les restes calcinés de ce qui avait sans doute été
des fermes, autrefois.


— Qu’est-ce que c’est ? interrogea Clark.


— Les maisons des Bannis.


Les Bannis… Quelqu’un avait un jour, au camp 17, raconté
l’histoire de ces gens qui avaient tenté de s’organiser hors de la cité du Nord.
Les Membres de la Société les avaient d’abord tolérés, comme des originaux qui
seraient bientôt contraints de rentrer dans le rang, puis ils avaient commencé
de les traquer.


Les hommes en uniforme noir étaient intervenus ; les
Bannis avaient été massacrés, les survivants envoyés dans les camps, toute vie
en dehors du cadre strict de la ville du Nord et de ses dépendances, interdite.


Il y eut soudain un cahot plus violent que les autres, le
camion et sa remorque parurent un instant demeurer suspendus entre ciel et
terre. Attachés par leurs ceintures, Gun et Clark n’eurent aucune difficulté à
conserver leur position ; en revanche, venant de l’autre groupe, un cri
rauque se fit entendre. L’une des silhouettes s’était dressée – une femme, qui
sembla un long moment se maintenir en équilibre, puis bascula en arrière
poussant toujours son cri de terreur.


Clark voulut bondir, retenu par sa ceinture ; les
compagnons de la femme, en revanche, n’eurent aucun geste pour la secourir. Elle
s’écrasa sur la neige de la chaussée, dans une flaque de sang qui s’élargit
rapidement. Avant la fin du jour, les loups l’aurait dévorée.


Gun n’avait pas bougé. Au bout de quelques minutes seulement,
alors que la tache rouge s’évanouissait dans le lointain, il murmura :


— C’est le risque.


Le risque, oui. La réaction de Clark avait été stupide, et
il se prit à regretter ce mouvement qui l’avait poussé à bondir pour aider
cette femme inconnue. Compromettre ainsi sa propre sécurité aurait été ridicule
– les compagnons de la femme le savaient, qui n’avaient pas ébauché le moindre
mouvement, ne s’étaient même pas retournés pour voir si elle avait survécu à sa
chute.


Le risque… Voyager sur les camions était un jeu dangereux ;
la femme avait joué et elle avait perdu. C’était le risque. Personne n’était à
blâmer, sauf peut-être elle, qui avait présumé de ses forces ou de sa capacité
à supporter les cahots.


Est-ce que Clark ne prenait pas un risque, également, en se
rendant à la ville du Nord, lui le prisonnier évadé du camp 17, que Cob, le
chef de la garde de la Société, avait personnellement donné l’ordre de
rattraper ? Et Gun l’insoumis, qui n’avait rien à gagner dans cette
affaire, qui n’avait pas de vengeance à accomplir, ne courait-il pas un risque
certain lui aussi ?


Le risque gouvernait leurs existences précaires. Avec le
froid et la faim, il était leur quotidien – un paramètre qui n’entrait plus en
ligne de compte.


 


La lumière du jour déclinait dans le ciel, quand les
compagnons de voyage de la femme commencèrent de s’agiter.


— On approche de la ville, dit Gun.


— Qu’est-ce qu’on fait ? On descend avant, ou on
attend d’y avoir pénétré ?


— On fera ce qu’ils feront, eux, fit Gun en désignant l’autre
groupe de voyageurs.


Clark jeta un regard à la campagne environnante. Ils
roulaient dans une plaine rase, dépourvue d’arbres, qui avaient tous été brûlés
dans les chaudières de la cité, à l’exception de quelques bosquets épars de
jeunes sapins encore inutilisables. Au loin, se découpaient les silhouettes de
quelques collines.


— La ville du Nord est là-bas, précisa Gun en désignant
le pied de la petite chaîne montagneuse.


Clark ressentit comme un pincement au cœur. Enfin, il atteignait
ce qui avait été son but depuis qu’avaient commencé ces rêves étranges le
propulsant dans son passé. La ville du Nord… La cité qui abritait les Membres
de la Société, et, parmi eux, Cob – le géant aux cheveux rouges.


L’homme que Clark avait décidé de tuer.


— Tu me diras, maintenant, ce que tu as l’intention de
faire, dans cette foutue ville ? demanda Gun.


Les compagnons de voyage de la femme commençant à descendre
le long du chargement de bois pour quitter le camion, dispensèrent Clark d’une
réponse immédiate. Il serait toujours temps pour Gun d’apprendre la vérité.


— On y va !


Les deux hommes débouclèrent leur ceinture, puis se
laissèrent glisser le long du camion, plaqués contre les troncs empilés.










CHAPITRE V


La ville du Nord…


Là-bas, devant eux, à moins de trois cents mètres, s’élevaient
les premiers murs de la grande cité.


Gun et Clark avaient suivi leurs compagnons de voyage, quitté
le camion de ravitaillement en même temps qu’eux, et les avaient rejoints dans
ce poste d’observation idéal qu’était une maison en ruine située à peu de
distance des portes de la ville.


Le camion qui les avait conduits jusqu’ici venait de
franchir la première barrière de fils barbelés au niveau d’une chicane
surveillée par une dizaine de gardes noirs, avant de s’approcher à faible
allure d’un immense hangar situé au milieu d’un espace bétonné libre de neige. Le
chauffeur avait accompli sa mission – il aurait droit à quelques jours de repos,
avant d’entreprendre le même voyage en sens inverse, porteur de ravitaillement
pour les postes éloignés et les camps du Nord.


— On attend la nuit, murmura Gun.


Clark hocha la tête. En réalité, il vivait à nouveau l’étrange
dédoublement mental qui l’avait déjà saisi sur le camion. Sans perdre
conscience de la réalité, il revoyait la fin de son voyage avec Cob et les
gardes noirs de la Société qui venaient de razzier le pays du Sud…


Le convoi de camions s’était immobilisé dans une enceinte
toute semblable à celle qui s’étendait devant eux. Tous les soldats avaient
sauté à terre, plaisantant, visiblement heureux d’être enfin de retour chez eux.
Seul Clark était demeuré immobile, serré dans la pelisse de fourrure que les
gardes préposés à sa surveillance lui avaient donnée.


— Clark !


Le géant aux cheveux rouges venait de bondir sur la plate-forme
du camion, debout à deux mètres devant l’enfant, il le fixait sans un mot, caressant
distraitement la cicatrice marquant sa joue.


— Nous sommes arrivés, Clark, dit-il enfin.


— Je sais.


Clark releva la tête. Mains enchaînées, emmitouflé dans
cette pelisse trop grande pour lui, il avait bien l’air de ce qu’il était :
un gamin perdu dans un monde d’adultes qu’il ne comprenait pas. Mais au fond de
lui, un sentiment de fierté incontrôlable le poussait à dissimuler sa peur – le
fils de Thorwald ne devait pas trembler.


— Que vas-tu faire de moi ?


Le chef de la Garde Noire ne répondit rien. Devant Clark, le
géant paraissait partagé entre deux pulsions contradictoires : l’une l’incitait
à mettre à mort ce gamin qui ne pouvait en rien le servir ; et l’autre lui
soufflait comme un sentiment de respect pour ce garçon de six ans qui refusait
d’abdiquer sa volonté devant la force de ceux qui avaient tué son père.


— Tu le verras bien !


Il tourna brusquement les talons, remplacé par les deux
gardes qui avaient accompagné Clark depuis le départ. L’enfant les suivit sans
discussion. Par une porte étroite creusée dans le mur de béton, ils pénétrèrent
dans la ville du Nord.


Dans l’esprit de l’enfant, une ville ne pouvait qu’être
semblable à la cité du Sud : des maisons blanches bordant des rues pavées
grouillant d’une foule empressée ; des cris, des galopades et du bruit, beaucoup
de bruit. La ville du Nord, cependant, n’avait aucun rapport avec ce qu’il
attendait. Les rues étaient étroites, laissant à peine pénétrer la lueur du
jour gris ; les habitants circulaient beaucoup, certes, mais dans un
silence étonnant que venait seul troubler un grondement permanent. À tous les
coins de ces ruelles sombres, se tenaient des gardes en uniforme noir, portant
leur fusil en bandoulière.


L’impression qui prédominait était celle de la tristesse – une
tristesse qui s’abattit soudain sur les épaules de l’enfant. Durant le voyage, il
avait pu encore se croire libre. C’en était fini désormais.


Les gens circulaient sans paraître s’intéresser à ce gamin
qu’encadraient deux gardes. Ils parcoururent un long chemin dans cette cité
sans âme, avant de parvenir sur une grande place dégagée au fond de laquelle se
dressait un bâtiment sans rapport avec les petites maisons basses à deux ou
trois étages du reste de la ville. Un cordon de gardes en uniforme réglementait
l’accès à cet immeuble haut d’une dizaine d’étages, dont les murs peints en
noir, dépourvus de fenêtres, dominaient la cité.


— Le palais de la Société, murmura l’un des soldats
accompagnant le garçon.


La place était déserte ; les rares habitants de la
ville qui s’y hasardaient paraissaient la franchir en hâte, longeant les murs
qui la cernaient.


Le grondement sourd qu’avait remarqué Clark en pénétrant
dans l’enceinte de la cité s’était encore accentué. Il provenait d’un autre
bâtiment donnant sur la place et situé en face du palais de la Société.


— Qu’est-ce que c’est ? demanda le garçon.


— La Grande Chaudière. C’est elle qui donne sa chaleur
à une partie de la ville.


La chaleur… Dans la ville du Sud, elle était dispensée par
le soleil qui se levait tôt dans le ciel et brillait toute Tannée. Un immense
chagrin envahit l’enfant à cette évocation de son pays. Il frissonna et leva
les yeux vers le ciel. Il était noir, d’un noir profond comme les murs du
palais de la Société.


Encadrant l’enfant, les deux soldats de Cob parcoururent le
sol de gravillons de la place et s’approchèrent du cordon de gardes encadrant
le palais :


— C’est le prisonnier de Cob…


Clark sentit peser sur lui le regard curieux des hommes en
uniforme. Enfin le cordon se rompit ; l’un des gardes se détacha et leur
ouvrit le chemin du bâtiment.


— Suivez-moi.


Ils franchirent un porche large et débouchèrent dans une
immense pièce vivement éclairée sur laquelle donnaient une multitude de portes,
toutes gardées par des soldats en armes. Dans le fond s’ouvrait un gigantesque
escalier qu’empruntèrent l’enfant et ceux qui le surveillaient.


Au second étage, ils lui ouvrirent la porte d’une pièce aux
murs sombres, meublée d’un lit et d’une table sur laquelle un repas était servi.
Pas de fenêtre, mais plusieurs lampes dispensant une lumière trop blanche. Dans
cette chambre comme dans l’ensemble du palais, régnait une douce chaleur.


— Tu vivras là, désormais.


La porte se referma sur l’enfant. Clark se jeta sur son lit
et, pour la première fois depuis que les hommes en noir avaient fait irruption
dans la grande salle du palais de Thorwald, il éclata en sanglots, à bout de
résistance nerveuse.


Le pays du Sud, Thorwald son père, ces gens qu’il aimait… Tout
cela appartenait à un passé à jamais révolu. Les jours heureux ne reviendraient
plus. Avec le géant aux cheveux rouges, le drame était entré dans sa vie.


Dans cette prison confortable dépourvue de fenêtres, l’enfant
perdit rapidement conscience du temps qui s’écoulait. Il ne voyait personne, ne
percevait aucun bruit filtrant de l’extérieur ; ses geôliers profitaient
de son sommeil pour déposer sur la table les plateaux de ses repas.


Parallèlement à la notion du temps, Clark perdit tout
contact avec la réalité. Ses souvenirs d’enfant de six ans, non aiguillonnés
par la conversation ou l’évocation de son passé, disparurent peu à peu de son
esprit. Son existence se résuma bientôt à ces heures toutes semblables passées
à contempler les murs tendus de brun, à l’issue desquelles, fatigué de n’avoir
rien fait, il s’abattait sur son lit pour un sommeil sans rêve.


Il avait, au début de sa captivité, conservé l’espoir de
revoir bientôt le géant aux cheveux rouges pour lequel sa haine ne s’éteignait
pas, mais lentement, même ce moteur le quitta. Il se levait avec peine de son
lit pour se traîner jusqu’à la table, mangeait sans faim, s’abstenait de
troquer sa chemise crasseuse pour celle, propre, qu’il trouvait pliée sur le
dossier de la chaise, et se recouchait promptement, les yeux grands ouverts
fixant les lampes qui ne s’éteignaient jamais.


Clark grandit en oubliant la ville du Sud, Thorwald s’écroulant
sous la masse d’armes de Cob, le palais blanc éclatant sous le soleil, d’où s’élevaient
les flammes détruisant jusqu’au lieu de son enfance.


Dans l’esprit de l’enfant, puis de l’adolescent qu’il devint,
il n’y avait plus de concret que cette chambre impersonnelle aux murs aveugles…


Clark se secoua. Cette dernière évocation de son passé
venait soudain de s’achever sur l’image sinistre de cet enfant qu’il avait été,
cloîtré jusqu’à l’oubli dans une pièce du palais noir de la Société.


Gun observait son compagnon avec intérêt :


— Où étais-tu ?


— Pas très loin. Dans un immeuble noir situé sur la
grande place de la ville du Nord.


— Le palais ! fit Gun. Je croyais que tu n’étais
jamais venu ici ?


À nouveau, Clark hésita à tout révéler à l’insoumis. Mais, outre
le fait qu’il demeurait plusieurs points obscurs, la présence à quelques mètres
d’eux des trois survivants du groupe qui avait voyagé en leur compagnie sur le
camion interdisait cette confession.


— Plus tard, je te dirai tout…


Gun se contenta de cette réponse. La nuit était à présent
tombée sur le pays, mais personne ne se décidait à bouger. L’Insoumis finit par
interroger l’un des hommes accroupi près de lui.


— Quand pourrons-nous pénétrer dans la ville ?


— Vous êtes des Insoumis ? Enfin, peu importe… Vous
devez savoir que c’est un endroit dangereux pour des gens en situation
irrégulière…


— Quand ? s’impatienta Gun.


— Il faut attendre la relève de la garde. Pendant
quelques minutes, la porte n’est plus surveillée. C’est risqué, mais en courant
vite…


Clark avait écouté avec attention. Le risque, le danger
revenaient fréquemment lorsqu’il était question de la ville du Nord. Au Sud, l’existence
était plus douce et les hommes gentils autant qu’il se le rappelait.


Le voyageur qui venait de les renseigner fixait maintenant
les deux hommes sans plus dissimuler sa curiosité.


— Vous venez de loin ? demanda-t-il. Du Nord ?


Oh, n’ayez pas peur, nous ne sommes pas des mouchards de la
Société. Sinon, nous ne patienterions pas comme ça pour rentrer en ville !


Le raisonnement était cohérent. L’hostilité presque tangible
de Gun s’apaisa.


— Oui, nous venons du Nord.


— Et vous savez où dormir, en ville ? Il y a des
patrouilles, vous ne l’ignorez pas. Tous les gens surpris dans la rue après le
couvre-feu sont immédiatement arrêtés. Écoutez, si vous n’avez pas de point de
chute, venez avec moi… Ma sœur tient une boutique au Bazar : je vais dormir
chez elle. Quand il y a de la place pour un, il peut y en avoir pour trois, à
condition…


Il fit le geste de froisser quelque chose entre ses doigts. Gun
hocha la tête.


— Nous paierons ce qu’il faudra.


L’homme soudain hilare leur tendit la main, tandis que ses
deux compagnons se déridaient également.


— C’est bientôt le moment de la relève, nota le plus
jeune d’entre eux qui suivait par les interstices entre les pierres du mur, tous
les mouvements des soldats de faction.


Tous se levèrent. L’homme qui leur avait proposé de les
abriter chez sa sœur expliqua encore à Clark et Gun :


— Avec la nuit, nous ne risquons rien jusqu’au premier
réseau de barbelés – ils ne peuvent pas nous voir. Après, au contraire, dans la
zone dégagée, c’est là que le danger commence. Il faut faire très vite. Bien, je
crois que…


Sur un geste de l’homme, ils bondirent en avant, courant le
plus rapidement possible sur un champ de neige que paraissait avoir déjà tassé
le piétinement de plusieurs personnes. En quelques secondes, ils parvinrent au
niveau du premier barrage qu’ils franchirent en utilisant la chicane de passage
des camions. S’ouvrait ensuite devant eux toute l’aire bétonnée sur laquelle le
camion de bois demeurait stationné, et qu’éclairaient plusieurs projecteurs.


— On fait une halte derrière la camion, souffla leur
guide improvisé.


Hors d’haleine, ils s’immobilisèrent. Tout paraissait calme ;
les soldats qui avaient pénétré dans le poste de garde ne semblaient pas
vouloir en sortir sur-le-champ. Ils pouvaient tenter l’aventure du terrain
découvert.


Clark courait en direction de la ville du Nord, l’esprit
enfiévré, tendu vers cet unique but : parvenir enfin dans cette cité où s’était
joué son destin, derrière ces murs, là où vivait celui qui, d’un coup de masse
d’armes, avait fait basculer son existence.


Le second réseau de barbelés, placé comme un ultime obstacle
entre la campagne et la ville… Il leur restait à peine une centaine de mètres à
parcourir avant d’atteindre l’ombre du mur de béton ceinturant les maisons et
cette trouée donnant accès aux premières ruelles.


Gagné !


Le premier, Clark se coula dans l’ombre, bientôt rejoint par
ses compagnons. Adossés au mur, ils s’efforcèrent de reprendre leur souffle.


— Nous devons nous séparer, à présent, dit celui qui
leur avait proposé l’hospitalité. Il faut marcher les uns derrière les autres, à
quelques mètres de distance, sans paraître nous connaître.


Les deux hommes qui l’accompagnaient s’éloignèrent les
premiers. Eux connaissaient bien la ville et les méandres de ses rues. Le guide
des deux Insoumis se mit en route ensuite. Clark devait lui emboîter le pas, puis
Gun enfin.


Au moment de franchir vraiment la porte de la ville, Clark
ressentit comme un pincement au cœur.


Il y était. La première partie de ce qu’il avait tant
souhaité dans le froid du camp 17 se réalisait. Il lui restait cependant
le plus dur à faire : rencontrer Cob, lui extorquer la vérité, et le tuer.
Alors, alors seulement il serait libéré de son passé. Ce qui se produirait
ensuite, il l’ignorait. Plus même, il s’en moquait.


L’important était de réaliser la jonction entre ces
parcelles de son histoire qui lui revenaient comme par miracle, et sa vie au
camp 17 lorsqu’il s’était retrouvé prisonnier parmi les condamnés de la
Société.


Balayant ces idées, Clark s’élança. Dès qu’il franchit le
seuil de la ville, il fut frappé par la tiédeur qui y régnait. Une douceur
étonnante qui contrastait avec le froid du pays. La Grande Chaudière… Ce
gouffre qu’alimentait tout le bois coupé par les prisonniers dans les camps, ce
dévoreur des forêts du pays distillait sa chaleur jusque dans les ruelles.


Une foule, qui lui parut considérable, se déplaçait en
silence le long des rues de la cité. Clark se sentit effrayé, un moment, par
ces regards qu’il imaginait braqués sur lui. Cette foule allait identifier en
lui le prisonnier évadé, le désigner aux patrouilles de la Garde Noire… Au bout
de quelques dizaines de mètres, cependant, sa crainte l’abandonna : personne
ne paraissait lui prêter attention. Les gens marchaient tête baissée, préoccupés
seulement de ne pas trébucher sur le sol inégal.


Devant lui, la silhouette de leur guide obliqua brusquement
sur la droite. Clark se retourna ; Gun était bien derrière lui, qui lui
indiqua que tout allait bien.


À gauche, maintenant, puis à droite encore… Les ruelles
étroites de la ville du Nord constituaient un véritable labyrinthe où il devait
être aisé de s’égarer. Et soudain, Clark s’immobilisa. Là-bas, au coin de la
rue que venait d’emprunter leur guide, se tenaient deux soldats en uniforme – des
gardes noirs en arme qui surveillaient la population de la ville.


Immobile au milieu de la ruelle, Clark fut bousculé par les
passants. Il ne pouvait pas rester là. Ne plus bouger, c’était immanquablement
se condamner à être repéré par les gardes…


— Marche !


Gun qui avait poursuivi sa progression, était parvenu à la
hauteur de son compagnon. Sans s’arrêter, il lui avait jeté cette injonction.


— Les gardes… souffla Clark.


— Ne les regarde pas !


L’Insoumis était parvenu à quelques mètres seulement des
deux soldats. Tête baissée, les poings enfoncés dans ses poches, il ressemblait
à tous ces habitants de la ville qui marchaient en se hâtant. Inconscient de ce
qui se passait derrière lui, leur guide poursuivait son chemin sans se
retourner.


Clark se remit en route. Gun avait raison, il n’avait qu’à
éviter de croiser le regard des soldats. Il ne se passerait rien, il ne pouvait
rien se passer… Comme pour confirmer le bien-fondé de ce raisonnement optimiste,
Gun passa devant les deux hommes en uniforme sans provoquer la moindre réaction
de leur part.


À son tour, Clark n’était plus qu’à une dizaine de mètres
des gardes. Il avait également pris l’attitude soumise qui semblait être de
règle dans la cité, et gardait les yeux fixés sur le sol mal pavé. Cinq mètres…
Trois… Il était passé. Une onde de joie l’envahit ; c’était comme une
réussite prémonitoire.


Ils avaient repris leur progression en file indienne dans
les rues de la cité, avant de déboucher sur la grande place de la ville du Nord.
Clark ressentit un nouveau choc à la poitrine, identique à celui qu’il avait
subi en franchissant le mur d’enceinte. C’était là, derrière cette immense
façade noire qui partait à l’assaut d’un ciel également sombre, là qu’il avait
perdu sa jeunesse et ses souvenirs – là aussi que se terrait celui qu’il
recherchait.


Clark osa lever les yeux vers le palais de la Société. Un
cordon de la Garde Noire entourait le porche de l’immeuble, comme dans son rêve
éveillé. Tout était pareil… Comme avant.


Suivant Gun et leur guide, Clark traversa la place en se
maintenant le plus loin possible du palais. Là, le ronflement de la Grande
Chaudière atteignait son paroxysme en un grondement continu qui ébranlait
légèrement le sol semé de gravillons. Le long du bâtiment de la chaudière, la
chaleur était intense, presque intolérable, et Clark fut heureux lorsque, ayant
franchi la grande place, ils débouchèrent à nouveau dans les ruelles de la
ville.


Leur guide s’était immobilisé et leur faisait signe de le
rejoindre.


— Nous entrons dans le Bazar, à présent. Les soldats n’y
viennent jamais… En groupe, seulement, et alors on les entend arriver de loin. Ils
ont peur, vous comprenez…


— Peur ? De quoi ?


— Tout le monde n’apprécie pas l’autorité des Membres
de la Société, dans la ville du Nord. Sans aller jusqu’à rejoindre les Insoumis,
certains sont mécontents…


Ainsi donc, il existait une opposition à la Société. Cela, Clark
était heureux de l’apprendre. Au camp 17, personne ne lui avait jamais
parlé de cette contestation souterraine qui bousculait sa division simpliste
des habitants du pays du Nord en deux parties – les partisans de la Société, et
les autres, prisonniers dans les camps ou Insoumis dans les Zones Interdites.


Sans savoir très précisément encore de quelle manière il
allait s’y prendre pour approcher Cob, Clark sut que désormais, en plus de Gun,
il pouvait disposer d’un appui au cœur même de la population de la cité.


Après quelques ruelles peu fréquentées marquant la
transition avec la grande place, commençait réellement le Bazar. Clark inspira
profondément, retrouvant dans l’odeur sucrée qui s’échappait de toutes ces
échoppes ouvertes sur la rue une senteur qui lui rappelait la ville du Sud. Quand
il se promenait au marché en compagnie de Thorwald, comme ce jour où le
Souverain avait remarqué la fille blonde venue de l’Est, il s’emplissait les poumons
de ces parfums mêlés – le cuir, les épices, les peaux tannées, le bois brûlé, les
viandes rôties… La vie quotidienne du royaume du Sud s’échappait en senteurs
fortes qui envahissaient les rues.


Une foule énorme se pressait, discutait, criait et
gesticulait. Ici, la tristesse impersonnelle des quartiers qu’ils venaient de
traverser n’avait plus cours. Au Bazar, les gens vivaient. On aurait pu les
croire libres…


— Ça ressemble… commença Gun.


Clark saisit le bras de son compagnon. Il n’était peut-être
pas prudent d’évoquer ici ce à quoi tous deux pensaient. Le Bazar devait
regorger de mouchards à la solde de la Société, prêts à rapporter la moindre de
leurs paroles.


— La ville du Sud ? murmura Clark à mi-voix.


L’Insoumis comprit le sens de l’avertissement.


— Oui, dit-il seulement.


Leur guide continuait de serpenter entre les échoppes et les
marchandises déballées à même le sol. Il semblait qu’on pouvait tout trouver, au
Bazar : de la nourriture, des vêtements, des armes même.


— Ma sœur habite là-bas.


Il désignait une boutique semblable aux autres, devant
laquelle étaient exposées des piles de pelisses de fourrure, des chemises de
draps, des pantalons et même des bottes de peau. Une femme se tenait sur le
seuil, qui ne manifesta pas un véritable enthousiasme en voyant arriver son
frère. Il fit signe aux deux Insoumis de demeurer à l’écart, puis entraîna sa
sœur dans l’échoppe.


Gun et Clark demeurèrent dans la ruelle, s’intéressant aux
marchandises déballées. Pour la première fois depuis qu’avait débuté leur
expédition en direction de la ville, les deux hommes se sentaient bien. La
fatigue du voyage, certes, pesait sur leurs épaules, mais les assertions de
leur guide improvisé et l’agitation autour d’eux les sécurisaient au point de
leur faire oublier la précarité de leur situation et son irrégularité aux yeux
des Membres de la Société qui dictaient leur Loi dans la ville.


Gun se glissa jusqu’à une échoppe débordant de nourriture, dans
laquelle il échangea quelques pièces contre un morceau de pain qu’il partagea
avec Clark. Sortant du four, encore chaud, le pain possédait la saveur du passé…
La vision de Clark se troubla légèrement… Thorwald était devant lui, il
entraînait son fils à travers les dédales du marché de la ville du Sud.


— Regarde !


Clark tournait les yeux dans la direction indiquée par son
père. Une femme blonde se tenait sur le seuil d’une boutique, discutant le prix
d’un coupon d’étoffe avec un commerçant.


— Je la veux, dit Thorwald.


Il fit signe à la femme blonde d’approcher ; soumise, elle
s’avança vers le Souverain et l’enfant put contempler ses cheveux blonds très
longs qui lui tombaient jusqu’à la taille.


— Suis-moi, dit Thorwald.


La fille s’inclina ; l’homme qui l’accompagnait demeura
silencieux, hochant seulement la tête quand l’un des membres de la suite de
Thorwald lui indiqua de se présenter au palais dans le courant de la journée. Sur
l’étalage d’un marchand, Thorwald s’empara d’une miche de pain qu’il partagea
en trois avant d’en tendre un morceau à la fille et à Clark.


— Mangez, dit-il seulement.


Et l’enfant mordit dans le pain encore chaud dont la croûte
craquait sous la dent. Le temps et les épreuves s’effaçaient soudain de l’esprit
de Clark. Il n’était plus un homme dans la force de l’âge à la recherche d’un
passé qui lui échappait, mais un enfant heureux parcourant le royaume de son
père.


 


— Elle est d’accord !


Leur guide venait de les rejoindre et, prenant Gun et Clark
par le bras, les conduisait vers la boutique de vêtements. Sa sœur, une femme
encore jeune, avait quitté son air revêche des premiers instants. Souriante, elle
s’inclina pour saluer les deux hommes.


— Soyez les bienvenus chez moi…


Contrastant avec les ruelles vivement éclairées du Bazar, l’intérieur
de la boutique était sombre. Les deux hommes s’immobilisèrent un instant sur le
seuil pour laisser leurs yeux s’accoutumer à l’obscurité de cette réserve
emplie de vêtements.


— Vous pourrez dormir là !


Elle leur désignait des tas de pelisses empilées contre les
murs, qui constitueraient un lit confortable dans lequel ils ne craindraient
pas le froid.


— Il est tard, reprit la femme. Je vais fermer le
magasin, comme ça vous ne serez pas dérangés par les clients. Mon frère dormira
avec moi dans la chambre. Nous parlerons demain matin…


Elle sortit rapidement, suivie de son frère qui adressa un
signe d’amitié aux deux hommes. Ils demeurèrent seuls ; en silence, ils
achevèrent de manger le pain croustillant. Clark avait un peu soif ; il
percevait surtout la fatigue accumulée ces derniers jours qui s’abattait sur
lui, lui donnant conscience du très grand épuisement de son corps. Avant de
tenter quoi que ce soit, il lui fallait mettre Gun au courant de ses projets et
établir avec l’insoumis un plan d’action précis. Mais pour cela, pour être capable
de raisonner clairement, tous deux devaient commencer par prendre du repos dans
ce havre qui leur était proposé.


Clark s’étendit le premier. Gun déplia quelques pelisses sur
le sol et se coucha également. Les yeux ouverts dans l’obscurité de la réserve,
les deux hommes percevaient les échos de l’agitation du Bazar.


— Tu viens du Sud, aussi, n’est-ce pas ? demanda
Gun au bout d’un long moment.


— Je le pense, oui… Tout demeure confus dans ma mémoire.
Je revois certaines images dont je ne peux pas croire qu’elles soient seulement
le fruit de mon imagination. Je ne peux pas encore tout te raconter. Plus tard,
je te le promets… Quelqu’un dans cette ville connaît toute la vérité. Je dois d’abord
le rencontrer.


— C’est donc pour ça que tu voulais gagner la ville du
Nord… Et qui détient cette vérité ?


— Cob.


Gun émit un grognement d’approbation. En réalité, il aurait
pu se douter de la chose, les questions posées par Clark se rapportant souvent
au géant commandant la Garde Noire, et au fonctionnement de la Société.


— Et quand Cob aura parlé, reprit Clark, je le tuerai.










CHAPITRE VI


— Je tuerai Cob ! répéta Clark avec force.


Aucune réponse ne ponctua cette affirmation.


Gun ne donnait pourtant pas, sa respiration demeurait
irrégulière et, en se tournant vers lui, Clark put voir que les yeux de l’insoumis
demeuraient ouverts.


— Tu m’aideras ? demanda-t-il.


L’autre ne réagit pas plus à cette question directe qu’il ne
l’avait fait en entendant la résolution de Clark. Le fils de Thorwald n’insista
pas. Il y eut encore un long moment de silence ponctué seulement des bruits du
Bazar, puis Gun prit la parole :


— Quand j’étais enfant, je te l’ai dit, j’habitais le
pays du Sud. Je crois que j’y étais heureux. Et, un jour, les hommes en
uniforme noir sont arrivés. Ils ont envahi la ville, ils étaient partout. Les
gens ont bien tenté de fuir, mais les soldats de la Société les traquaient
jusque dans les maisons, jusque dans les forêts qui entouraient la ville. Un
homme les dirigeait, qui avait préparé cette folie…


— Cob.


— Oui, le géant aux cheveux rouges… Il assistait au
départ de la colonne de prisonniers que ses hommes avaient formée. J’étais avec
ma mère, et nous avons dû marcher longtemps… Cela, je te l’ai déjà raconté.


L’Insoumis fit une nouvelle pause dans son récit qui recoupait
bien des points connus de Clark. Lorsque l’enfant qu’il était avait quitté le
palais de Thorwald, encadré par les gardes de la Société, il avait trouvé la
ville du Sud déserte. Les habitants avaient formé ces colonnes de prisonniers
dont parlait Gun.


L’Insoumis reprit la parole :


— Tu m’as demandé si je t’aiderais à tuer Cob ? Je
ne connais pas tes raisons – peut-être rejoignent-elles les miennes –, mais je
t’aiderai.


Le silence, à nouveau. Il semblait que les bruits du Bazar s’apaisaient.
Les marchands, sans doute, bouclaient leurs échoppes pour la nuit. Clark hésita
à interroger son compagnon plus avant. Peut-être Gun se rappelait-il le nom de
l’homme qui régnait sur le pays du Sud ? Le nom de son fils, également ?
Mais il se faisait tard ; puis une sorte de crainte devant la vérité
étreignait désormais Clark. Il voulait savoir, tout en redoutant ce qu’il
pourrait apprendre. Un paradoxe qu’il attribua à la fatigue. D’ailleurs, il n’était
plus temps de discuter, Gun dormait déjà.


 


Un bruit de pas sur le sol, puis une voix forte qui s’élevait
en même temps que la lumière s’allumait :


— C’est eux ! Voyez, je ne vous ai pas menti.


Ébloui en sortant du sommeil, Clark cligna des yeux avant de
découvrir l’homme qui leur avait servi de guide et procuré cet abri pour dormir,
qui se tenait dans le fond de l’arrière-boutique et les désignait du doigt.


À côté de lui, immobiles et silencieux, quatre soldats en
uniforme fixaient les dormeurs en les menaçant de leurs armes.


— Gun… souffla Clark.


— J’ai vu.


Lentement, sans gestes brusques, ils se levèrent de leurs
couches improvisées, conservant soigneusement les mains loin du couteau qui
pendait à leur ceinture.


— Des Insoumis ! reprit leur guide avec une nuance
d’hystérie victorieuse dans le ton. Je vous l’avais dit : ils viennent du
Nord. Ils ont voyagé clandestinement sur le chargement d’un camion de bois.


— Tais-toi !


D’une bourrade, l’un des gardes écarta le dénonciateur. Il
avait beau porter l’uniforme de la Société, défendre la Loi édictée par les
membres, le soldat n’appréciait quand même pas les mouchards.


— Et ma récompense ? Deux hommes, deux Insoumis…


— Tu passeras au palais demain.


Les premiers instants d’abattement succédant à ce réveil
brusque passés, l’esprit de Clark se remit à fonctionner à vive allure. Il n’y
avait pas à revenir sur la situation actuelle – ils avaient, Gun et lui, commis
l’erreur de faire confiance au premier venu. La sanction arrivait rapidement, soit
–, en revanche, il était nécessaire de trouver rapidement une parade à la suite
logique des événements. Les gardes allaient certainement les conduire au palais,
les interroger, puis les faire passer devant un tribunal qui les condamnerait
au camp, ou à la mort. Dans le premier cas, ce serait un retour à la case
départ que Clark se refusait à seulement envisager. Quant à mourir sous les
balles des hommes de la Garde Noire, ça ne constituait pas un sort réellement
enviable…


De toute manière, il fallait réagir. Et vite.


Le face à face se prolongeait, comme si les gardes prenaient
plaisir à sentir les deux hommes à leur portée. Celui qui avait rembarré le
guide et semblait commander la patrouille, rompit enfin le silence :


— Vous allez nous suivre au palais.


D’un coup d’œil circulaire, Clark vérifia ce dont il se
doutait déjà : il n’y avait rien à tenter dans cette arrière-boutique dont
l’unique issue était la porte près de laquelle se tenaient les gardes. Leur
obéir, au moins provisoirement, était donc la seule chose à faire.


Gun devait avoir suivi un raisonnement semblable, car il
approuva le premier :


— D’accord.


Avec toujours la même lenteur dictée par la prudence, les
deux Insoumis contournèrent les piles de vêtements posées sur le sol et s’approchèrent
des gardes qui s’emparèrent de leurs couteaux.


— Allons-y.


Leur guide, l’homme qui les avait dénoncés à la Société, chercha
une nouvelle assurance auprès du chef de la patrouille :


— Demain, n’est-ce pas ? Je passerai au palais
pour toucher la récompense.


L’autre négligea de répondre. Gun et Clark passèrent devant
le traître sans même le regarder, mais partageant une pensée identique : à
l’occasion, cette ordure pourrait faire un très beau cadavre…


Dans le silence du Bazar, le grondement de la Grande
Chaudière paraissait emplir la nuit. Il faisait froid, très froid, en
comparaison de la douce chaleur qui régnait dans la réserve de l’échoppe de
vêtements. Instinctivement, Clark remonta le col de sa pelisse autour de son
cou.


— Ne bouge plus !


Le canon du fusil s’enfonça dans ses reins. Il suspendit son
geste. La surveillance était plus active qu’il n’y semblait au premier abord, et
donc leurs chances d’échapper aux gardes beaucoup plus minces. Pourtant, il le
fallait… Clark revoyait la chambre aveugle aux murs tendus de sombre dans
laquelle il avait passé ses dernières années d’enfance et son adolescence. Plus
jamais ça ! De tout son être, il refusait cette captivité, cette solitude
qui tuait les souvenirs et annihilait la personnalité. Non, il ne supporterait
plus de se retrouver prisonnier…


Insensiblement, Gun s’était rapproché de lui. Sous la garde
attentive de la patrouille, ils parvenaient au bout de la ruelle maintenant
déserte, où la sœur de leur guide tenait boutique. Fermé, le Bazar prenait des
allures de ville fantôme dans laquelle flottaient cependant encore les odeurs
de la vie. Demain, dès l’aube, les échoppes rouvriraient, les rues s’animeraient
à nouveau et le Bazar redeviendrait le centre réel de la ville du Nord.


— Ça nous permettrait de pénétrer dans le palais,
murmura l’insoumis.


— Silence !


L’ordre claqua, sec, accompagné d’une bourrade dans le dos
qui fit taire Gun. Mais il avait eu le temps de délivrer son message dont la
signification était claire. Se laisser arrêter par les gardes sans réagir leur
permettrait certes de franchir le cordon de soldats qui gardaient l’entrée du
palais et de parvenir à l’intérieur de cette maison qui abritait les Membres de
la Société – dont Cob –, mais en attendant, ils y seraient bel et bien
prisonniers. Entravés dans leur liberté d’action.


Le temps pressait, qui ne leur donnait ni le loisir de peser
le pour et le contre de l’affaire, ni surtout la possibilité d’en discuter. La
décision devait être rapidement prise… Fuir sur-le-champ, ou se laisser
conduire au palais ?


Clark revoyait l’immense hall du palais, ces multitudes de
portes toutes gardées par les hommes en noir, et le grand escalier qui
débouchait dans le fond. Au second étage, il avait parcouru un long couloir
violemment éclairé avant de parvenir devant cette pièce où les gardes allaient
enfermer l’enfant qu’il était.


Bien sûr, il était tentant de profiter ainsi de l’offre
aimable qui leur était faite de visiter le grand immeuble noir, mais le palais
constituait un piège dangereux… Une nasse dont ils ne parviendraient sans doute
plus à s’échapper. Quelles que soient les difficultés prévisibles, mieux valait
vraisemblablement avoir à pénétrer la forteresse plutôt qu’à la fuir.


Clark en était là de ses réflexions, quand une silhouette
sombre se profila à l’autre extrémité de la ruelle qu’ils venaient d’emprunter
sous la direction des gardes. Ceux-ci demeurèrent silencieux, ne proférèrent
pas le moindre mot de sommation. Quatre coups de feu jaillirent en même temps –
tous les soldats avaient tiré sur la silhouette qui s’effondra.


— Les salauds ! rugit Gun entre ses dents.


Encadrant toujours ses prisonniers, la patrouille ne hâta
pas l’allure et se dirigea sans précipitation vers le corps étendu en travers
de la rue. Un gamin de quatorze ou quinze ans, encore imberbe, un petit gosse
qui s’était aventuré en ville sans doute pour rendre visite à une fille ou à un
ami, à l’heure où les patrouilles seules avaient le droit de circuler.


Clark se sentit envahi d’une onde de dégoût. Un gosse ;
sans avertissement la Garde Noire avait tué un gosse qui ne faisait de mal à
personne…


— C’est la Loi, dit seulement le chef de la patrouille.


La Loi… Une succession d’ordres brutaux qui ne laissaient
aucune place à la liberté. Les Membres de la Société s’abritaient derrière
leurs édits et cette Garde Noire tout entière à leur dévotion, pour maintenir
le pays du Nord sous leur coupe. Ils possédaient le pouvoir absolu et
entendaient le conserver, même au prix de ces vies sacrifiées sans regret.


L’un des soldats fouilla le cadavre du gamin et brandit le
couteau glissé dans la ceinture, à peine une arme, un couteau semblable à ceux
que tous dans la ville portaient sur eux.


— C’est un terroriste ! fit le soldat. Un Insoumis
qui s’est introduit dans le Bazar.


Le garde se releva et repoussa du pied le corps au bord de
la ruelle. Les habitants du Bazar s’en occuperaient le lendemain. La patrouille,
elle, avait accompli son devoir. En attendant, pour Gun et Clark, la preuve
était faite que toute fuite serait impossible dans l’immédiat. Canons de fusils
braqués dans leur dos, les gardes ne leur laisseraient aucune chance et tireraient
sur eux comme sur le gamin.


— On n’a plus le choix ! murmura Clark.


Son compagnon approuva d’un bref hochement de tête. Plus le
choix, non. Tout ce qu’ils pouvaient faire, désormais, c’était espérer…


 


Le palais dressait sa masse sombre sur la grande place de la
ville. De nuit, un cordon de soldats aussi nombreux que de jour continuait de
garder l’entrée de l’édifice. En voyant arriver la patrouille et ses
prisonniers, l’une des sentinelles s’approcha.


— Une dénonciation, expliqua le chef de la patrouille. Ils
dormaient dans la réserve d’une échoppe du Bazar.


— Des Insoumis ?


— Sûrement. On croit qu’ils viennent du Nord.


Comme lors de leur arrestation, aucune question ne fut
directement adressée à Gun et Clark. Interroger les prisonniers était le
travail des juges de la Société. La Garde Noire, elle, avait pour seule mission
de les arrêter et de les enfermer – ou de les abattre sur place, au choix…


Le grand hall vivement éclairé du palais de la Société, les
portes soigneusement gardées qui donnaient sur cette pièce dallée de marbre
noir, l’escalier, au fond… Tout était bien comme dans le rêve éveillé de Clark,
comme dans ses souvenirs.


Toujours étroitement encadrés par la patrouille, les deux
hommes montèrent l’escalier. Second étage… Un couloir sans fin s’ouvrait sur la
droite dans lequel Clark eut le temps de plonger le regard : c’était là
que… Mais ils bifurquèrent sur la gauche, un autre corridor plus étroit, une
porte qu’on ouvrait devant eux.


— Rentrez là !


La pièce n’avait rien à voir avec la chambre confortable
dans laquelle on avait enfermé Clark enfant. Également dépourvue de fenêtre, avec
pour seul mobilier deux couchettes de bois scellées dans le mur, c’était plus
une cellule de passage qu’un lieu de détention à long terme.


Au plafond, des ampoules nues déversaient une clarté froide
et blanche qui accentuait l’aspect lugubre de l’endroit.


Clark fit le tour de leur prison pendant que Gun s’asseyait
sur l’une des couchettes. Des murs nus, au béton couvert de graffiti mal
effacés. Une odeur de renfermé flottait dans l’air trop sec. Il faisait chaud, dans
la cellule où pas un bruit ne parvenait, même pas le grondement permanent de la
Grande Chaudière toute proche.


— Quels cons ! cria soudain Gun.


Pas vraiment besoin de savoir de qui l’insoumis voulait parler.
D’eux qui avaient accordé aveuglément leur confiance à ce type qui les avait
vendus ; de leur guide, justement, qui les avait livrés aux gardes noirs ;
ou des Membres de la Société qui faisaient régner la terreur sur la ville du
Nord. De tous, sans doute.


Puis il y avait le cadavre de ce gosse abandonné sur le pavé
du Bazar. Puis il y avait leur situation guère brillante. Puis il y avait l’avenir,
dont aucun des deux hommes ne pouvait dire de quoi il serait constitué.


Clark ôta sa pelisse qu’il roula en boule et jeta dans un
coin avec rage. Il y avait de quoi hurler de dépit ! Ils étaient à peine
parvenus au but de leur voyage, tout restait encore à réaliser, et déjà ils se
faisaient prendre. Même pas prendre, d’ailleurs, livrer par un minable commerçant
du Bazar !


— Je le planterai ! dit Gun comme en écho aux
pensées de son compagnon.


Maigre vengeance. Avant d’y songer, il fallait encore
trouver le moyen de sortir du palais noir – et ce n’était sûrement pas le plus
simple dans l’affaire.


— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Gun.


— On dort. Reposés, nous y verrons plus clair.


Leur halte dans l’arrière-boutique du Bazar n’avait en effet
duré que quelques heures, pas le temps de donner un vrai repos à leurs corps
fatigués. Clark s’étendit à son tour sur la couchette de bois dont le confort n’avait
rien à voir avec celui des pelisses du magasin de vêtements. Mais à la guerre
comme à la guerre.


— Et cette lumière !


— Elle ne s’éteint jamais. On finit par l’oublier…


Gun ne releva pas l’allusion, persuadé qu’il était qu’ils
auraient rapidement tout loisir d’évoquer le passé.


 


Sur le sol de béton étaient posées une carafe d’eau et deux
assiettes d’une mixture sombre au goût imprécis. Clark s’éveilla le premier et
les vit : le même scénario se reproduisait. La nourriture était introduite
dans la cellule pendant le sommeil des prisonniers – comme avant, lorsqu’il
était l’otage de Cob, un enfant emmené captif.


Sur sa paillasse de bois, Gun dormait toujours. Clark fit
quelques pas dans la cellule. Il ignorait le temps que les Membres de la
Société allaient leur faire passer dans cette pièce, mais il ne commettrait pas
la même erreur qu’autrefois. Manger à sa faim, manger tout ce qu’on lui offrait…
Il n’était pas question de se laisser dépérir ainsi qu’il l’avait fait, enfant.
Sans attendre son compagnon, il vida le contenu de l’une des assiettes et but
une partie de l’eau, avant de reprendre place sur sa couchette, les yeux
ouverts fixés sur la lumière vive du plafond.


Ce qu’il attendait ne tarda pas à se produire. Il parvenait
à présent, non pas encore à maîtriser toute l’étendue de ses souvenirs, mais à
canaliser leur survenue, à provoquer leur apparition dans le conscient de sa
mémoire.


Quel âge avait-il ? Quinze ans, seize peut-être – l’âge
de ce gamin froidement abattu par les gardes dans la nuit du Bazar. Son corps s’était
développé, musclé ; la barbe avait envahi ses joues, et les années avaient
transformé sa voix comme il s’en apercevait parfois lorsque, pour rompre le
silence de sa chambre, il se parlait à lui-même.


Les mots, alors, lui venaient difficilement, il avait perdu
l’usage de nombre d’entre eux. Il y avait si longtemps qu’il n’avait plus vu
personne. Des années, beaucoup d’années aux jours seulement rythmés par ces
repas que l’on disposait sur la table en profitant des nombreuses heures où il
dormait. Cessant de se rappeler qu’il pouvait exister autre chose que ces
quatre murs sombres constituant son univers, l’adolescent avait cessé d’espérer
que se produise le moindre changement dans sa vie.


Et puis la porte de sa chambre s’était ouverte…


Deux hommes se tenaient sur le seuil, qui portaient un
uniforme noir sévère. Clark les regarda longuement, sentant s’éveiller au fond
de lui une foule de sentiments contradictoires qui se résumaient en un élan le
poussant vers ces inconnus, vers cet ailleurs qu’ils symbolisaient, et une
crainte qui le paralysait.


— Clark ! dit l’un des hommes.


Son nom, qu’il se répétait souvent à haute voix pour éviter
de l’oublier. Un nom qu’il n’avait plus entendu prononcer depuis si longtemps… Il
fit un pas vers la porte.


— Qui… qui êtes-vous ?


Les mots passaient difficilement sa bouche. Ces gens comprendraient-ils
ce qu’il voulait dire ? Et lui, parviendrait-il à saisir leur réponse ?


— Suis-nous !


Ils reculèrent jusque dans un couloir violemment éclairé
dont l’adolescent devinait l’amorce au-delà du seuil de sa chambre. Lentement, il
s’avança, hésitant à franchir cette porte demeurée trop longtemps fermée. Qu’est-ce
qui l’attendait, là-bas ? Pourquoi, après tant d’années de solitude, venait-on
le relancer ?


— Suis-nous ! répéta l’homme.


Ils ne cherchaient pas à brusquer Clark, ne le forçaient pas
à leur emboîter le pas. Enfin, il se décida.


Le couloir n’éveillait aucun souvenir en lui, non plus que l’impressionnant
escalier qu’ils descendirent ensuite pour parvenir dans une immense pièce où se
tenaient plusieurs dizaines d’hommes portant le même uniforme que ceux qui
accompagnaient Clark. L’adolescent eut comme un réflexe de recul devant cette
foule ; il s’immobilisa sur la dernière marche de l’escalier, à la fois
apeuré et fatigué par cette distance qu’il venait de franchir, lui qui avait
désappris à marcher.


— Viens !


L’homme, toujours le même, qui lui donnait les ordres, tenta
de le rassurer en constatant sa crainte :


— N’aie pas peur. Viens, Clark…


Leurs pas claquaient sur les dalles de marbre noir du hall. Ils
franchirent une porte, puis une seconde, toutes deux surveillées par des gardes
en uniforme, puis débouchèrent dans une pièce de dimensions plus restreintes où
quatre hommes étaient installés sur des fauteuils.


— Clark ! annoncèrent les compagnons de l’adolescent
avant de disparaître.


Il resta seul au milieu de la pièce, les bras pendant le
long du corps, incapable de prendre une contenance devant ces inconnus qui le
dévisageaient avec une hostilité perceptible.


— Quel est ton nom ? interrogea soudain le plus
âgé de ses Juges.


— Clark.


— Et d’où viens-tu ?


L’adolescent demeura silencieux. D’où venait-il ? De
cette pièce aux murs sombres qu’il venait de quitter… Mais ces hommes devaient
le savoir – ce n’était pas cela qu’ils voulaient apprendre. Ils parlaient d’avant.


Avant…


Clark fit un violent effort de mémoire. Il tenta d’ordonner
ces bribes d’images qui lui trottaient encore dans la tête, mais elles s’effaçaient
au fur et à mesure qu’il pensait les saisir.


— D’où viens-tu ?


Prononcée d’une voix plus forte, la question résonna contre
les murs de la salle. Le vieillard qui interrogeait Clark s’était dressé et il
désignait l’adolescent de son doigt tendu.


— Je ne sais pas… Je ne sais plus…


Il y eut un instant de silence, puis le vieillard agita une
sonnette placée près de son fauteuil. Les deux hommes en uniforme noir qui
avaient conduit Clark de sa chambre à la salle du Tribunal reparurent.


— Reconduisez-le ! ordonna le vieillard.


Les gardes l’encadrèrent, le prenant chacun par un bras. Ils
prirent en sens inverse l’itinéraire déjà parcouru : les deux portes, le
hall du palais, l’escalier sur deux étages, puis le couloir sur la droite. Ils
s’arrêtèrent devant la chambre aux murs sombres dont la porte était demeurée
ouverte.


— Rentre !


Comme à l’instant de quitter cette pièce, Clark hésita à la
regagner. La porte allait se refermer sur lui, mais combien de temps encore
devrait-il demeurer prisonnier de cette chambre, alors qu’il venait de
comprendre l’existence d’un ailleurs en dehors de ces murs ? Puis, qui
était ce vieillard qui décidait de son sort ?


Un sentiment de révolte s’empara de lui. Ce n’était pas
possible, on n’allait pas à nouveau…


— Rentre !


— Non !


D’un geste brusque, il se dégagea de l’étreinte des deux
hommes et se mit à courir dans le couloir. Il ne parcourut pas plus d’une
trentaine de mètres – sa faiblesse et son manque d’exercice l’avaient trahi.


— Ne fais pas l’imbécile, Clark ! Tu ne peux pas
nous échapper…


Les gardes l’avaient rejoint et le maintenaient fermement
par les épaules. Fini… Il n’y avait rien à faire, plus rien à tenter.


La porte de la chambre aux murs sombres se referma sur lui. Clark
se précipita sur le battant qu’il martela de ses poings, toute sa rage et son
désespoir éclatant en un long hurlement de dépit.










CHAPITRE VII


— Il faut manger, Gun… Garder tes forces. Puis bouger
aussi ; rester prostré ne sert à rien !


L’Insoumis n’avait pas quitté sa couchette de bois depuis qu’il
avait émergé du sommeil. Gun avait également refusé de s’alimenter, jetant loin
de lui l’assiette de brouet qu’ils avaient découverte sur le sol de la cellule.


— Tu ne devrais pas… répéta Clark.


— On dirait que tu connais le problème ?


Clark songea qu’il était temps, à présent, de révéler à son
compagnon ces rêves secrets qu’il lui dissimulait. Il apparaissait de plus en
plus que ces souvenirs longtemps enfouis au cœur de sa mémoire n’étaient pas le
fruit de son imagination, mais qu’ils possédaient une base de vérité. Clark
était bien le fils de Thorwald, le Souverain du pays du Sud. Quand les hommes
de la Société avaient envahi le palais de son père et tué tout ce qui bougeait,
l’enfant qu’il était alors avait été épargné et conduit en otage dans la ville
du Nord, sur l’ordre de Cob, le géant roux qui commandait les barbares du Nord.


Toutes ces années passées dans la chambre aux murs sombres à
l’intérieur du palais noir n’étaient pas plus une invention de son esprit
fatigué que cet interrogatoire infligé par les juges de la Société, dont il
venait de retrouver les images dans ses souvenirs.


Son histoire, maintenant, Clark avait conscience d’en
connaître l’essentiel. Bien sûr, manquaient encore plusieurs années, tous ces
mois qui avaient précédé son arrivée dans le camp 17 – le plus au nord du
pays du Nord. Mais bientôt, Clark le savait, il réaliserait la jonction et
embrasserait d’un seul regard son existence entière. Ce jour-là, il le
pressentait avec une force frisant la certitude, il tuerait Cob et débuterait
une nouvelle vie…


Pour la première fois, Clark s’interrogea sur l’origine de
ces plongées qu’il effectuait désormais presque à volonté, dans son passé. Pourquoi,
soudain, après tant d’années sans mémoire, parvenait-il ainsi à reconstituer le
puzzle de son histoire ? Et, plus encore, d’où pouvait bien lui venir
cette force nouvelle qu’il ressentait au fond de lui ? Cette certitude que
son destin n’était pas celui d’un prisonnier du camp 17 ?


Tout était encore si flou, si indistinct. Et pourtant… La
force vivait en lui, qui avait dicté sa révolte, le poussait en avant
maintenant, lui soufflait qu’il existait un futur glorieux et qu’il devait le
rechercher.


Clark se prit la tête entre les mains. Cette quête de
lui-même l’épuisait et il craignait de pécher par excès d’orgueil. L’échec lui
serait insupportable.


— Clark !


Il redressa lentement la tête. Gun l’observait avec cette
attention amicale qu’il avait souvent. Oui, l’insoumis avait le droit de savoir.
S’il était à présent embarqué dans cette galère, prisonnier de la Société alors
qu’il était parvenu jusqu’alors à vivre libre, c’était par la faute de Clark – pour
lui venir en aide et l’accompagner dans ses folies. Il était temps de lui
avouer la vérité.


Le palais dans la ville du Sud, la grande salle et la tête
de Thorwald éclatant sous l’impact de la masse d’armes maniée par Cob… La
longue randonnée dans les camions de la Société, entre les hommes de la Garde
Noire… L’arrivée dans le pays du Nord et cette chambre où on l’avait enfermé… Le
Jugement, enfin…


— Le vieillard a agité une clochette, et les deux
soldats sont revenus. Ils m’ont raccompagné dans ma chambre. J’ai bien tenté de
leur échapper, mais ils m’ont repris.


Clark raconta tout ce qu’il savait à son compagnon qui l’écoutait
sans impatience.


— Et ensuite ? demanda Gun. Que t’est-il arrivé ?


— Je ne sais pas – pas encore…


— Je comprends à présent pourquoi tu veux tuer Cob.


Cob… De savoir le chef de la Garde Noire si proche de lui, quelque
part dans ce palais, rendit à Clark toute sa combativité. Si, pour l’instant, ils
étaient réduits à l’impuissance, leur heure sonnerait bientôt – c’était évident.


 


Ils passèrent un temps que Gun estima à trois jours, dans
cette cellule sans confort. Il devait être à peu près le milieu de la matinée
quand la porte s’ouvrit sur un homme en uniforme qu’accompagnaient quelques
gardes noirs.


— Suivez-nous !


L’histoire se répétait – la même salle du palais, les mêmes
hommes assis qui regardaient les prisonniers sans aménité, le même vieillard
qui parlait au nom de tous les Juges du Tribunal de la Société.


— Eux… C’était eux, murmura Clark à son compagnon.


— Silence !


La voix du Juge résonna contre les dalles de marbre des murs.
Gun et Clark demeurèrent au milieu de la salle, cherchant à adopter une
contenance, tandis que les gardes qui les avaient accompagnés se retiraient.


— Quel est ton nom ?


Le vieillard s’adressait à Gun qui hésita un instant avant
de répondre. La vérité, il allait dire la vérité. Qu’importait son nom, en
réalité ?


— Gun.


— Tu es un Insoumis ? D’où viens-tu ?


Une nouvelle fois, à quoi bon chercher à dissimuler ce qu’il
était réellement, et d’où il venait. Pour les Juges, il avait été trouvé en
situation irrégulière au cœur du Bazar de la ville du Nord. Difficile de
prétendre le contraire.


— Du Nord.


— Et que venais-tu faire en ville ?


Les questions claquaient les unes à la suite des autres, comme
préparées de longue date par les Juges. À nouveau, devant cette interrogation
plus précise, Gun marqua le pas. En l’occurrence, la vérité n’était pas bonne à
dire. Tuer Cob, était la réponse exacte, mais une réponse à taire soigneusement.
Improviser sur le thème du froid et de la faim, voilà ce qui serait bon.


— Je… Chercher du travail en ville.


— Du travail ! Tu venais voler, tuer, piller… Je
les connais, ceux de ta race, les Insoumis. Ils refusent de se plier à la Loi
et préfèrent recourir au meurtre pour se nourrir !


Gun baissa humblement la tête. Il se faisait repentant, modeste,
tentant de faire oublier sa haute taille et son aspect farouche par un air
soumis. Il y eut un bref moment de silence. Du regard, le vieillard consulta
les autres Juges. Le sort de Gun fut réglé d’un geste de la main.


— Quel est ton nom ?


Clark se raidit. C’était à lui, à présent. Mais il ne
pouvait pas se permettre la franchise de son compagnon, concernant son identité.
Les Juges ne se rappelaient sans doute pas Clark l’adolescent, le fils de
Thorwald le Souverain du Sud, néanmoins il devait se montrer prudent. Quant aux
autres questions, elles seraient sûrement identiques à celles posées à Gun – il
lui suffirait de s’aligner sur les réponses déjà faites.


— Mark.


Un nom qui lui était brusquement venu à l’esprit, le nom de
l’un de ses compagnons au camp 17, dont la consonance très voisine du sien,
l’avait marqué.


— D’où viens-tu ?


— Du Nord.


— Vous étiez ensemble ?


D’un mouvement de menton, le vieillard désigna Gun qui
conservait son attitude humble.


— Oui.


— Et de quel endroit du Nord, précisément, viens-tu ?


Clark se retourna brusquement. Cette voix qui se mêlait
soudain à l’interrogatoire, cette voix qui venait du fond de la salle, de la
porte située derrière lui et par laquelle ils avaient pénétré dans le Tribunal
– cette voix, il la reconnaissait.


Cob…


Le géant aux cheveux rouges, sanglé dans son uniforme noir
de chef de la Garde, fixait les deux prisonniers. Devant cette intrusion, les
Juges s’étaient tus. Cob était l’un des mystérieux Membres de la Société, l’un
de ces hommes devant qui toutes les volontés pliaient, au pays du Nord. Le
géant avait tous les droits, y compris celui d’intervenir devant le Tribunal pendant
le jugement d’un prisonnier, et de conduire lui-même l’interrogatoire à sa
manière.


Clark s’était retourné vers le fond de la salle. Ses
mâchoires se crispèrent et il dut faire un violent effort sur lui-même pour s’empêcher
de réagir à la vue de son ennemi. Rester calme, impassible, éviter de montrer à
l’autre qu’il l’avait reconnu et qu’il le haïssait.


En même temps qu’il s’efforçait de conserver le contrôle de
lui-même, mille projets tous plus fous les uns que les autres fusaient dans l’esprit
de Clark. Et s’il bondissait sur Cob ? Il aurait le temps et la force d’étrangler
le géant avant que les gardes aient la possibilité de réagir. Tuer Cob… Ce
souhait si longtemps caressé était maintenant à sa portée – il n’avait qu’un
bond à effectuer, cinq ou six mètres à couvrir…


Mais ce n’était pas ça qu’il voulait. Avant de mourir, Cob
devait parler, dire à Clark ce que celui-ci ignorait encore. Alors seulement le
géant pourrait cesser de vivre.


— Je t’ai posé une question !


Ce ton tranchant, ce mépris… Cob n’avait pas changé, semblable
à ce qu’il était dans le souvenir de Clark, comme si les années n’avaient pas
eu de prise sur lui. Clark avait grandi ; le jeune fils de Thorwald était
devenu un homme qui avait connu la vie terrible des camps. Cob, lui, était
demeuré le même : le colosse qui maniait la masse d’armes avec virtuosité
et avait fait éclater le crâne de Thorwald d’un coup d’une violence inouïe.


De savoir son ennemi vivant, de l’apercevoir à quelques
mètres de lui, rendit à Clark toute la maîtrise de lui-même. Plus qu’un clin d’œil
du destin, c’était là un signe des dieux. La preuve qu’il espérait que tout se
déroulerait ainsi qu’il l’avait pressenti.


Bientôt, il tuerait Cob ; alors une nouvelle vie
commencerait pour lui…


— D’où viens-tu ? C’est vaste, le Nord !


— Je…, je vivais le long de la piste, vers le camp 17.


— Le camp 17… Comment t’appelles-tu ?


— Mark.


Dans le court silence qui suivit, le plus âgé des Juges
glissa une précision à l’adresse de Cob :


— C’est un Insoumis. Il a été dénoncé par un marchand
du Bazar chez qui il voulait passer la nuit. Nous pensions le condamner au camp,
avec son complice… Il nous manque des bras valides, dans l’Est. Mais évidemment,
si…


— Je le verrai demain, coupa le géant.


Cob tourna les talons et quitta aussitôt la salle du
Tribunal. La porte se referma sur sa haute silhouette et, immédiatement, les
Juges de la Société retrouvèrent leur morgue. Le plus âgé agita la clochette
posée près de son fauteuil ; les gardes noirs pénétrèrent à nouveau dans
la salle d’audience.


— Reconduisez-les !


Encadré par les gardes, Gun croisa le regard de Clark. La
haine et la résolution qu’il put y lire lui rendirent la confiance qu’il avait
perdue à l’entrée du géant aux cheveux rouges.


La porte de leur cellule se referma sur eux.


 


— C’était lui, dit Gun sans attendre.


— Je le tuerai… Crois-moi, Gun, je le tuerai. Dès qu’il
m’aura dit ce que je veux savoir, je lui trancherai la gorge avec son propre
couteau.


— Il ne t’a pas reconnu.


— Reconnu, non. Mais il existe un doute dans son esprit.
Il s’interroge, j’ignore à quel sujet. Quand j’ai parlé du camp 17, son
attitude a changé. C’est que…


Clark s’interrompit. Il se rappelait soudain les paroles
prononcées par les hommes de la patrouille qui l’avait retrouvé, après qu’il
soit tombé dans la crevasse avec le scooter des neiges. L’ordre de partir à sa
recherche et de le rattraper, mort ou vif, venait de haut.


« — Je ne comprends pas en quoi son sort peut
intéresser les Membres de la Société… » avait dit l’un des soldats.


« — C’est une décision de Cob, je crois… », avait
répondu celui qui commandait le détachement.


La brume du délire envahissait alors le cerveau de Clark qui
grelottait de fièvre et de froid. Il n’avait pas pu interroger les hommes de la
patrouille comme il l’aurait souhaité. Mais leurs mots étaient demeurés gravés
dans sa mémoire.


Une décision de Cob…


Comme si, malgré le temps, le géant continuait de se
préoccuper du fils de Thorwald qu’il avait maintenu si longtemps en détention
dans le palais noir, avant de l’envoyer dans les camps.


Si l’intérêt de Cob s’était éveillé lorsqu’il avait été
question du camp 17, c’est peut-être que le commandant de la Garde Noire
espérait, par l’intermédiaire de ces prisonniers capturés au Bazar, obtenir des
nouvelles du fuyard du camp 17.


— Ils ont dû découvrir les cadavres des soldats de la
patrouille, murmura Clark.


Gun suivait pas à pas le raisonnement de son compagnon. Lui
également avait été surpris par l’attitude de Cob. S’il avait réellement
reconnu en Clark le fils du Souverain du Sud, le géant n’aurait pas hésité à
poursuivre sur-le-champ l’interrogatoire de ce prétendu Mark. Il ne devait donc
même pas nourrir de soupçons. Simplement, il était intrigué par cette
coïncidence qui amenait au palais des hommes susceptibles d’avoir rencontré l’évadé
et il tenait à leur faire préciser ce qu’ils savaient.


Assis sur les couchettes de bois de la cellule, les deux
hommes réfléchissaient. Il existait cependant, dans cet intérêt de Cob pour
Clark, un mystère difficile à percer. Comment, avec les années et la distance, le
géant n’avait-il pas oublié ce gamin de six ans capturé dans la grande salle du
palais du Sud ?


— Tu l’avais revu ? demanda Gun.


— Je ne sais pas. Je ne suis pas encore parvenu au bout
de mes souvenirs. Il n’avait pas assisté à mon interrogatoire par les juges, c’est
tout ce que je sais pour le moment. Il faut que je rêve la suite…


— On croirait que tu l’obsèdes, dit encore Gun. Comme
si… Non, c’est idiot !


— Comme si quoi ?


L’Insoumis sourit. Il allait dire une bêtise. Son idée était
folle, insensée ! Le commandant de la Garde Noire, l’un des Membres de la
Société ! Non, c’était stupide…


— Comme si quoi ? insista Clark.


— Comme s’il avait peur de toi.


Gun haussa les épaules en énonçant cette étrange idée qui
lui était venue à l’esprit. Peur, Cob ? C’était impensable. Et peur de
quoi ? Peur pourquoi ?


Clark fit quelques pas autour de la cellule. Quatre mètres
sur trois, à peine… Dans son esprit, les derniers mots de Gun tournaient en une
ronde infernale. Cob avait peur – peur de lui…


Voilà qui pourrait expliquer ces questions du géant, ces
ordres donnés de retrouver coûte que coûte l’évadé du camp 17. Oui, ça
demeurait cohérent… Et, en poussant le raisonnement plus avant, on pouvait
supposer que si le géant craignait Clark, c’est qu’il savait que la mort allait
lui venir du fils de Thorwald.


— Peur de moi… murmura Clark.


Cob savait qu’il mourrait sous les coups de Clark, avec la
même certitude que Clark sachant qu’il égorgerait bientôt le géant aux cheveux
rouges.


L’un et l’autre, le chasseur et le gibier, partageaient
cette idée ancrée profondément au cœur de leur conscience. Lorsque la main de
Clark frapperait Cob, la boucle serait bouclée…


— Mais alors, pourquoi ne t’a-t-il pas fait assassiner
pendant que tu étais à sa merci ?


— Tais-toi !


Pourquoi ? Pourquoi ? Pourquoi ?


Clark s’effondra dans un coin de la cellule. Des images se
précipitaient devant ses yeux, se bousculaient dans sa tête, lui martelant les
tempes comme impatientes de crever la surface de sa mémoire…


Il avait hurlé, frappé la porte de la chambre aux murs
sombres à s’en meurtrir les poings, il avait pleuré… Puis il s’était résigné. Lentement,
l’adolescent avait repris ses habitudes de prisonnier – oublié presque cet
intermède d’une heure à peine, passé devant les Juges de la Société.


Il était maigre et sale. Il ne se lavait plus, ne touchait
que rarement aux plats servis pendant son sommeil, négligeait les vêtements
propres qu’il trouvait chaque matin au pied de son lit.


Les premiers jours qui avaient suivi sa brève excursion hors
de la chambre, Clark avait parlé seul, s’était exercé à retrouver dans le flou
de sa mémoire les mots qu’il pouvait avoir oubliés. Puis l’apathie l’avait à
nouveau envahi. Après une trop courte éclaircie d’espoir dans sa vie de reclus,
il avait sombré dans cet état végétatif où vivre devient sans importance.


Le vide…


Gun observait son compagnon. Clark s’était étendu à même le
sol de la cellule. Les yeux ouverts sur les ampoules nues qui pendaient du
plafond, il paraissait tout à la fois éveillé, présent, mais attentif à quelque
chose que l’insoumis ne voyait pas. Une immense douleur se peignit sur son
visage qui se crispa.


Gun eut un instant la tentation de se pencher vers son ami
et de le tirer de cet état de léthargie étonnant, mais il s’abstint : Clark
devait effectuer l’une de ces remontées dans le temps qui le mettaient en face
d’une partie oubliée de son passé. En réalité, il revivait son existence en
spectateur – mais un spectateur qui ressentirait dans son corps les souffrances
de l’acteur.


Le corps de Clark se tordit soudain en arc de cercle, tandis
qu’un gémissement entre effroi et douleur s’échappait de ses lèvres.


— Clark !


Gun se précipita. Les yeux de Clark s’étaient refermés et il
gisait à présent immobile sur le sol. L’Insoumis commença de le secouer, avec
douceur d’abord, puis de plus en plus de force devant l’inefficacité de son
geste.


— Clark ! Réveille-toi !


Le cœur battait faiblement ; la poitrine du jeune homme
se soulevait régulièrement, mais avec une lenteur qui pouvait tout laisser
craindre. Gun s’empara de la cruche et versa un peu d’eau sur le front de son
compagnon. Sans résultat. Clark paraissait plongé dans un sommeil profond qui
échappait à toutes les tentatives pour le briser.


Prévenir les gardes, faire transporter Clark à l’infirmerie
du palais ? L’opération pouvait comporter bien des risques. En sortant de
cet état semi-cataleptique dans lequel il avait sombré, Clark serait-il capable
de contrôler ses dires si on l’interrogeait ? Qui savait ce qu’il pouvait
raconter ? La vérité sur son identité devait impérativement demeurer
cachée…


Non, avertir les hommes en noir n’était pas une idée très
heureuse. En attendant, Gun était véritablement inquiet. Clark demeurait pour
lui un mystère. Si, dès leur première rencontre sur la piste du Nord, quand les
Insoumis qu’il menait avaient abattu les soldats surveillant l’évadé du camp 17,
Gun avait senti que la personnalité de Clark sortait du commun, il n’avait
commencé à obtenir de véritables éclaircissements sur son ami que dans cette
cellule du palais noir. Et encore, tout ce qu’il avait appris n’était-il que
fractionné – des bribes d’une existence échappant à la norme.


Clark était le fils de Thorwald. Gun conservait le souvenir
du Souverain du pays du Sud que ses sujets croisaient fréquemment dans sa ville.
Souvent, sa mère lui avait désigné cet homme de haute taille, aux cheveux
blancs, qu’accompagnait toujours une foule de courtisans. C’était leur roi, disait-elle
– l’homme qui régnait sur le pays.


Sous le soleil, les vêtements immaculés du Souverain lui
conféraient un aspect irréel, auréolé de lumière, qui éblouissait le gamin qu’il
était.


Thorwald… Autant que se le rappelait Gun, le pouvoir du
Souverain était absolu, mais son peuple était heureux. Les gens mangeaient à
leur faim, vivaient libres dans la cité et la quittaient à leur gré pour la
campagne inondée de lumière. Le soleil, la chaleur, la lumière… Les trois mots
s’associaient dans son esprit lorsque Gun évoquait le pays de son enfance et qu’il
le comparait avec les terres du Nord. Ici, le froid régnait en maître ; le
soleil n’était plus qu’un souvenir et les gardes noirs de la Société faisaient
régner une terreur sans répit.


Pourquoi n’avait-il jamais cherché à regagner le pays du Sud ?


— Clark ! Parle-moi… Dis quelque chose !


L’Insoumis secoua à nouveau son compagnon, n’obtenant pas
plus de réaction que précédemment. Il fallait pourtant que Clark retrouve sa
conscience… Il le fallait ! Ensuite, ils fuiraient tous les deux vers la
Zone Interdite. Ils franchiraient les réseaux de fils barbelés, échapperaient
aux gardes noirs, et achèveraient leur périple sur les terres de leurs ancêtres.


Là, dans la lumière du soleil, une autre vie commencerait
pour eux.


— Clark !


Mais Gun eut beau s’acharner sur le corps inanimé de son ami,
rien n’y fit. Épuisé, craignant que peut-être son compagnon ne revienne jamais
à lui, Gun hissa le corps de Clark sur l’un des grabats scellés dans les murs, et
s’effondra sur l’autre.


 


— Levez-vous ! Cob veut vous voir…


Le même officier des gardes noirs se tenait sur le seuil de
la porte de la cellule, entouré, comme pour conduire les prisonniers jusqu’à la
salle d’audience du Tribunal, de quelques soldats armés.


Gun sauta immédiatement sur ses pieds, retrouvant le
souvenir de l’état étrange dans lequel se trouvait Clark. Pourvu que…


— Dépêchez-vous ! rugit l’officier.


— Mon ami n’est pas très bien… balbutia l’insoumis.


D’un geste, il désigna le corps de Clark étendu sur la
planche de bois, dans la position exacte où il l’avait laissé. Un sentiment d’inquiétude
très violent envahit Gun. C’était la première fois que son ami réagissait de la
sorte. Peut-être ces plongées dans son passé altéraient-elles sa santé ? Le
phénomène était troublant, comme magique. Gun n’était pas superstitieux ; pour
lui, les dieux étaient morts depuis longtemps, précisément depuis ce jour où
les hommes en uniforme noir avaient envahi le pays du Sud ; néanmoins, il
parvenait difficilement à s’expliquer le mystère étrange qui entourait Clark.


— Secouez-le ! Cob vous attend… On ne fait pas attendre
Cob !


Dès qu’il lui toucha l’épaule, Clark sortit de ce sommeil
cataleptique. Il conservait sur son visage la crispation de l’effroi, mais il
semblait cependant tout à fait conscient de ce qui se passait autour de lui.


— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Gun. On croirait
que tu as vu…


— Plus tard, je te dirai plus tard. Qu’est-ce qu’ils
veulent, ceux-là ?


— Cob souhaite nous voir.


Clark hocha la tête. En un instant, il fut sur pied, et les
deux prisonniers quittèrent leur cellule sous bonne garde des soldats qui les
escortaient. Ils empruntèrent à nouveau l’escalier plongeant sur le hall dallé
de marbre noir du palais de la Société, mais s’arrêtèrent au premier étage.


Deux hommes en uniforme de la Garde Noire veillaient sur une
porte qu’ils ouvrirent à la petite troupe. Cob se trouvait là, assis dans un
fauteuil de cuir sombre, seul au milieu d’une immense pièce vide.


— Laissez-nous !


L’officier s’inclina, et sortit avec ses hommes. Le géant
aux cheveux rouges fixait les deux Insoumis qui demeurèrent immobiles au seuil
de la pièce.


— Approchez-vous ! ordonna-t-il.


Clark s’avança le premier. Après la nuit de cauchemar dans
laquelle il avait plongé en sortant de cette dernière évocation de son passé, il
se sentait résolu, fort même devant cet homme qui les tenait à sa merci.


Bientôt, très bientôt, il tuerait Cob. Alors, une nouvelle
vie commencerait pour lui… Il en était certain, désormais.










CHAPITRE VIII


— Tu t’appelles Mark…


Cob s’adressait à Clark, ne regardait que lui et paraissait
indifférent à la présence de Gun. Clark s’avança ; il n’était plus qu’à
deux ou trois mètres du géant qui le dévisageait avec, inscrit sur le visage, un
mélange étonnant de curiosité et d’un sentiment qui pouvait passer pour de l’appréhension
– du moins, c’était ainsi que Clark interpréta la crispation de la mâchoire de
Cob, visible au jeu des muscles sous la peau.


— Oui.


Les yeux injectés de sang du géant – les yeux qu’il avait
eus en frappant Thorwald, attentifs et mobiles – se vrillèrent dans le regard
clair de Clark qui ne cilla pas. Gun observait en silence cette joute des deux
hommes. Il devinait leur tension, l’extrême émotion qui les envahissait. Et
pourtant, si Clark savait réellement à qui il avait affaire, on ne pouvait en
dire autant de Cob. Pour le géant, les deux hommes étaient des Insoumis, rien
de plus. Deux hors-la-loi, arrêtés en situation irrégulière dans l’arrière-boutique
d’une échoppe du Bazar.


Se pouvait-il pourtant qu’il ait deviné la véritable
identité de Clark ? Cela paraissait bien invraisemblable.


— Et tu vivais dans le Nord ? Près du camp 17…


— Oui.


Cob se leva de son fauteuil. Le rapport des tailles avait
bien changé, depuis toutes ces années. Le commandant de la Garde Noire
demeurait un géant de plus de deux mètres, mais Clark avait grandi, également. L’enfant
de six ans était devenu un homme que la vie des camps avait aguerri, rendu fort
et résistant.


— Me connais-tu, Mark ? Sais-tu qui je suis ?


Un vague sourire se dessina sur les lèvres de Clark. Oh, oui…
Il connaissait Cob – mieux même, sans doute, que l’autre ne pouvait le croire. Il
le connaissait assez pour éprouver à son égard une réaction de passion.


— Tu es Cob. Le chef de la Garde Noire.


En formulant sa réponse, Clark ne craignait rien. Il était
parfaitement plausible qu’il sache qui était le géant, dont la réputation était
certainement grande en ville. Puis, les gardes qui les avaient conduits jusqu’ici
pouvaient bien les avoir renseignés sur la personnalité de l’homme qui allait
les interroger.


— Fais un effort, rappelle-toi… Est-ce que tu m’avais
déjà vu auparavant ?


Clark n’hésita qu’un instant. Il devait demeurer dans sa
peau d’insoumis, arrivé la veille seulement des terres du Nord.


— Non.


Cob eut soudain l’air rassuré. Cette crispation apparente de
tout son être disparut et il se rassit dans son fauteuil, les mains posées bien
à plat sur les accoudoirs.


— Alors, vous êtes des Insoumis…


Tout se passait comme si, un souci envolé, il redécouvrait
la présence de Gun au côté de son compagnon. Il s’adressait maintenant aux deux
hommes, qu’il fixait alternativement.


— La vie doit être difficile, pour des gens comme vous.
Le froid, la faim… J’imagine qu’il vous arrive d’attaquer les convois de
ravitaillement…


Gun et Clark s’entre-regardèrent. Où voulait-il en venir, avec
ses questions qui n’en étaient pas vraiment ? On aurait dit qu’il
cherchait à les amadouer, à endormir leur méfiance.


— Vous échappez à la Loi – et encore, pas indéfiniment…
– mais au prix de quelles souffrances ! Est-ce qu’il vous arrive de
recueillir les prisonniers qui essaient de s’évader des camps ?


On y était enfin. Après plusieurs détours, Cob en arrivait
au seul point qui l’intéressait. Clark vérifia une nouvelle fois l’exactitude
de la supposition de son ami : le géant craignait le fils de Thorwald. Après
avoir envoyé ses soldats à sa recherche, remué toute la région du camp 17,
et échoué dans son projet, Cob en venait à interroger personnellement ceux qui
auraient pu apercevoir le fugitif.


Gun répondit le premier. Il avait peur que l’émotion ne
fasse trébucher Clark. Lui était plus détaché – sa haine pour Cob moins vive
que celle de son ami.


— Non, jamais. On ne s’évade pas des camps…


La dernière précision comme un coup de chapeau à la
vigilance des gardiens. Cob insista :


— Mais si quelqu’un y parvenait néanmoins, vous lui apporteriez
votre aide, n’est-ce pas ?


— Sans doute. Un homme seul n’a pas grande chance de
survivre dans le Nord.


Il y eut un long silence. L’entretien prenait une tournure
inattendue, étonnante. Cob n’était pas la brute épaisse que les Insoumis
auraient pu croire. Il semblait sujet au doute.


— Mark… Ton visage me dit quelque chose, Insoumis… Mais
tu ne peux pas… C’est impossible !


À nouveau, il braqua son regard droit dans les yeux bleus de
Clark. Cob refusait d’admettre comme vraie cette possibilité qui se présentait
à son esprit. Et cependant… Les traits anguleux, la silhouette longiligne de
cet Insoumis lui rappelaient vaguement quelque chose… Puis il y avait cette
prédiction, comme un leitmotiv obsédant qui ne quittait pas sa mémoire. Mais c’était
le passé, tout cela… Il y avait si longtemps… L’oubli était venu, forcément.


L’oubli…


— Foutaises !


Cob assena un violent coup de poing à la table de marbre
noir placée près de son fauteuil. Il sembla émerger d’un cauchemar intérieur et
revint aux deux hommes qui, pendant ces quelques instants de silence, étaient
demeurés immobiles.


— Vous connaissez bien les environs du camp 17, j’imagine ?


— Oui.


— Et si je vous chargeais de retrouver quelqu’un, un
prisonnier évadé ? Vous pensez pouvoir y parvenir ? Il est seul, sans
arme… Il est peut-être déjà mort de froid, ou déchiqueté par les loups. Mais je
veux savoir. Vous le pouvez ?


— Oui, dit Gun sans attendre.


— Alors vous partirez demain.


Cob se leva brusquement et marcha jusqu’à la porte de la
grande salle. Les gardes en uniforme, menés par l’officier qui était venu
chercher les prisonniers dans leur cellule, attendaient les ordres.


Gun se tourna vers son compagnon, comme pour justifier cette
réponse positive qu’il avait précipitamment donnée au géant. C’était un accord
que l’autre leur proposait – une association si étonnante, si extraordinaire qu’ils
ne pouvaient pas refuser cette chance de rester en vie. Plus, même, cette
opportunité en travaillant pour Cob, de le rencontrer à leur gré…


— Il fallait dire oui, souffla Gun.


— Tu as bien fait. D’ailleurs, il était impossible d’agir
autrement. Qui sait comment il aurait réagi devant un refus de notre part ?


Cob continuait sa conversation à mi-voix avec l’officier sur
le visage duquel, à l’étonnement des premiers instants, succéda une attention
soutenue. Les phrases du géant claquaient sèchement, inaudibles à cette
distance, mais évidemment impérieuses.


Insensiblement, l’attitude de Clark devant le géant aux
cheveux rouges se modifiait. La haine, bien sûr, en constituait toujours le fil
conducteur, mais s’y ajoutait un nouveau sentiment encore trouble. Cob
paraissait si clairement poussé à adopter une attitude surprenante pour qui
connaissait la cruauté légendaire du chef de la Garde Noire, qu’une foule de
questions venaient à nouveau à l’esprit.


— Je sais à quoi tu penses, murmura Gun. Je ne
comprends pas, moi non plus…


— Et pourtant, il est intelligent, rusé et terriblement
adroit. On ne devient pas ce qu’il est sans des qualités très grandes ! Alors ?


— Il y a une explication. Forcément… On la trouvera, Clark,
je te le jure !


La conversation entre Cob et son officier touchait à sa fin.
Le garde noir se tenait à deux mètres derrière son chef qui revint vers les
Insoumis :


— Tout est réglé. On vous établira deux laissez-passer.
Tout à l’heure, vous partirez pour le Bazar choisir le matériel nécessaire à
votre expédition. Vous aurez une jeep et un chauffeur à votre disposition pour
vous conduire dans le Nord. Ensuite, ce sera à vous de jouer. Je vous donne
huit jours pour retrouver sa trace !


— Tout cela est bien, mais comment s’appelle-t-il ?
dit Clark.


À nouveau, le regard de Cob se vrilla dans le sien, et Clark
eut l’impression que le géant se jouait – leur jouait – la comédie. Ses poings
se serrèrent, et, d’un coup, il se laissa tomber dans son fauteuil.


— Qui recherchons-nous ? insista Clark.


Il voulait entendre son propre nom prononcé par le géant. Plus
que ses rêves, plus que les dires de la patrouille qui l’avait retrouvé, ce
serait comme une confirmation de son origine.


Cob ne le quittait pas des yeux. Une fabuleuse interrogation
passait dans son regard qui tentait de percer l’insoumis, de lire au fond de
lui. Clark conservait une attitude figée, raide ; il était comme un miroir
de glace impénétrable. Le commandant de la Garde Noire baissa les yeux le
premier.


— Un homme nommé Clark, murmura-t-il. Il doit avoir ton
âge, à peu près… Je crois qu’il te ressemble. Il s’est évadé voici peu du camp 17.


Cob avait perdu. Dans cette joute silencieuse qui l’avait
opposé à l’insoumis, il avait dû s’incliner. Mais plus qu’une victoire, c’était
pour Clark comme un nouveau signe du destin. Le jour était proche…


— Très bien, dit-il seulement.


— Allez, maintenant !


Le géant avait repris son ton autoritaire. Dans le palais
noir de la Société, il était le maître et entendait que cela se sache. Gun et
Clark s’inclinèrent et suivirent l’officier des gardes noirs restés près de la
porte de la salle.


— Mark ! fit le géant au moment où les trois
hommes allaient franchir le seuil.


Très lentement, Clark se retourna. Cob était debout près de
son fauteuil. La crispation spasmodique de sa mâchoire l’avait repris, visible
même à cette distance.


— Oui ?


— On se reverra, n’est-ce pas ?


— Oui.


— Alors tout cela ne sert à rien… Mark.


Plus qu’une longue phrase, l’hésitation sur le nom d’emprunt
de l’insoumis était un aveu. Cob savait qui était réellement son prisonnier – ou,
s’il ne le savait pas, il le ressentait comme une possibilité très grande. Mais
alors, pourquoi hésitait-il à faire exécuter les deux hommes ? Personne n’irait
songer à le lui reprocher… Et cette expédition qui ne rimait à rien, ce voyage
dans les terres du Nord pour rechercher ce que tous savaient ne plus s’y
trouver, à quoi servait-il ?


— Va !


Clark tourna les talons et retrouva Gun dans l’antichambre
de la grande salle. La peur de Cob ne faisait plus de doute, à présent, pas
plus que ces interrogations qui semblaient le ronger.


 


— Peut-être souhaite-t-il gagner du temps ?


— Mais du temps sur quoi ?


— Sur sa vie.


Une nouvelle fois, Gun venait d’émettre la seule hypothèse
vraisemblable – la seule, du moins, qui apportât un début d’explication à la
conduite étrange du chef de la Garde Noire. Gagner du temps… Comme si Cob
savait inéluctable le tête-à-tête fatal avec Clark, mais qu’il tentait en
éloignant le fils de Thorwald d’en retarder l’échéance.


— Il pourrait me tuer !


— Tu ne crois pas qu’il l’aurait fait depuis longtemps,
si ça lui avait été possible ?


Le bon sens de Gun multipliait les raisons pour expliciter l’irrationnel.
Mais cela impliquait une fatalité qui heurtait Clark. Si tout était écrit, pourquoi
se battre ? Et pourtant, cette fatalité que désavouait son instinct de
lutte, il la sentait présente, inscrite en lui depuis longtemps dans cette
certitude qu’un jour il plongerait son couteau dans la gorge de Cob.


— Je ne sais pas… Je ne sais plus !


Clark se prit la tête entre les mains. Cependant, impitoyable,
Gun poursuivait sa démonstration :


— As-tu remarqué comme il tremblait à notre arrivée ?
Il s’adressait seulement à toi, il ne voyait que toi. On aurait dit qu’il s’attendait…


— À ce que je le tue sur-le-champ ? Tu es fou, Gun !
Nous sommes ses prisonniers, comment croire que…


Mais il y avait eu ce soulagement très net du géant, après
quelques minutes d’entretien. Comme si Cob avait réalisé que l’instant fatal n’était
pas pour l’immédiat.


— Et ses derniers mots : « Tout cela ne sert
à rien… » Ils sont révélateurs !


— Tu as peut-être raison…


Les yeux de Clark se fermèrent. La réponse à toutes ces
interrogations, elle gisait là, dans l’inconscient de son esprit. Mais il avait
l’impression d’être parvenu au bout de ses souvenirs : pourquoi ce vide, à
la fin de son dernier rêve ?


— J’avais quatorze ou quinze ans… Les gardes noirs m’avaient
à nouveau enfermé dans cette chambre, à l’issue de mon passage devant les juges.
Puis je ne sais plus… Le trou noir !


Clark s’étendit sur l’un des lits de cette chambre
confortable dans laquelle ils avaient été conduits à la fin de leur entretien
avec Cob. Désormais, ils étaient traités comme des hôtes de marque du palais
noir, et non plus comme des prisonniers. On leur avait servi un repas solide, contrastant
avec le tiédasse brouet des jours précédents, et ils attendaient à présent l’officier
qui devait les conduire au Bazar pour les préparatifs de leur expédition du
lendemain.


Le vide… Il se heurtait au vide de son esprit. Il existait
comme un mur à franchir pour parvenir au palier suivant de ses souvenirs – un
mur contre lequel il avait buté, la veille, et qui l’avait placé dans cet état semi-comateux
qui avait inquiété Gun.


— Je dois savoir…


Mais le voile noir tendu devant ses yeux ne se déchirait pas…


 


L’officier les guidait dans les rues du Bazar. Les trois
hommes étaient précédés et suivis d’une patrouille de gardes chargés de les
protéger contre les possibles réactions de la foule peu accoutumée à voir des
uniformes dans le Bazar durant la journée.


Gun et Clark avaient retrouvé avec plaisir l’air de la
liberté, même l’air confiné et sinistre de la ville du Nord. Dans les boutiques,
il leur suffisait de désigner ce qu’ils désiraient pour qu’aussitôt le matériel
leur soit réservé. Ils étaient parvenus dans la ruelle abritant l’échoppe de
vêtements où ils avaient passé une partie de leur première nuit dans la cité.


Gun, le premier, aperçut celui qui avait été leur guide et
qui les avait dénoncés à la Société. Le commerçant vantait sa marchandise aux
passants. Clark intercepta le geste de son compagnon qui portait la main au
couteau pendu à sa ceinture.


— Laisse-le !


— Pourquoi ? Il nous a trahis…


La vengeance, encore et toujours. Le sang… Pourquoi pas, puisque
le monde était ainsi fait ? Gun avait raison et sa haine contre le
marchand valait bien celle que lui vouait à Cob. Clark ravala ses scrupules
ridicules qui pourraient bien lui jouer des tours, un jour.


— Tu as raison.


La lame jaillit de la main de Gun et se planta dans la
poitrine du commerçant qui s’effondra sans comprendre. Les hommes de la
patrouille de tête poussèrent le corps contre un mur de la ruelle. L’officier
qui les accompagnait ne dit rien.


L’incident était clos.


 


Clark s’agitait sur son lit. Le sommeil le fuyait. Il
conservait devant les yeux ce voile noir qui lui interdisait le chemin des
souvenirs. Puis soudain le voile noir devint rouge, écarlate, rouge sang… Et il
se déchira.


L’adolescent qu’il était gisait sur le sol de cette chambre
aux murs sombres qui lui servait de prison. Combien de mois s’étaient écoulés
depuis qu’il avait comparu devant les juges de la Société ? Il n’aurait su
le dire. Cinq ou six, peut-être. La notion de temps n’existait plus pour lui.


Dans un mouvement maladroit, Clark brisa la cruche d’eau
placée à la tête de son lit. Les morceaux de verre jonchaient le sol… L’adolescent
saisit l’un d’eux qu’il appuya contre son poignet droit. Le sang jaillit, qui
souilla sa chemise déchirée. Il fit de même sur le poignet gauche… Très
lentement, la vie le quitta au rythme régulier de ses pulsations cardiaques.


— Il faut le sauver ! Vous répondez de sa vie, vous
m’entendez ?


L’éclat de la voix parvenait difficilement à l’adolescent. Il
la reconnut, néanmoins, tant elle était chargée d’histoire pour lui. Cob
insista :


— Il doit vivre !


Clark sentait des mains courir sur son corps, des gens
tourner autour de lui. Mais ce ne fut qu’un bref instant d’émergence. Rapidement,
il replongea dans cet état de coma, entre la vie et la mort, où il se
maintenait depuis plusieurs jours…


La jeep roulait à vive allure sur la piste du Nord. Gun et
Clark étaient installés à l’arrière du véhicule ; auprès d’eux, l’officier
auquel Cob avait transmis ses ordres était du voyage. Higgins était l’un des
plus anciens compagnons du géant aux cheveux rouges, l’un de ses hommes en qui
le chef de la Garde Noire avait le plus confiance.


Le soir, le chauffeur faisait halte dans les postes de
ravitaillement où ils étaient accueillis avec respect par les hommes de garde. Lentement,
au fil des heures, un climat de confiance s’installait entre les passagers. Gun
et Clark demeuraient, certes, sur la défensive, mais l’officier se laissait
aller à certaines confidences.


Au soir du quatrième jour, Clark se lança à questionner
Higgins avec plus de précision :


— Qui est ce Clark que nous devons trouver ?


L’officier se troubla. La question touchait à des secrets
que bien peu d’hommes connaissaient, dans le pays du Nord. Lui était de ce
nombre, qui avait accompagné Cob dans son expédition au Sud.


— Higgins… Enfin, nous travaillons pour Cob ! insista
Gun. C’est peut-être important que nous sachions à qui nous avons affaire.


— Je ne sais pas si…


Puis Higgins se décida. D’un geste, il renvoya le chauffeur
et les quelques soldats qui dînaient avec eux dans le poste de ravitaillement, pour
rester seul avec les deux Insoumis.


— Il y a près de trente années de cela, Cob a mené une
expédition dans la Zone Interdite… Au Sud, exactement. Quelques Insoumis
vivaient là-bas, bien au-delà de nos frontières… Ils étaient commandés par un
sauvage nommé Thorwald.


Clark se raidit sur son banc de bois. Il était donc dit que
la vérité lui viendrait ainsi, parcelle après parcelle, par l’intermédiaire de
ceux qui en avaient été sinon les acteurs, du moins les témoins. Gun lui avait
raconté l’exode des gens du Sud, chassés par la Garde Noire. Higgins, à présent,
allait lui brosser le tableau de cette conquête vue par les vainqueurs.


« Un sauvage… », affirmait l’officier. Clark
revoyait le château dominant la ville du Sud, et les grandes flammes qui s’en
échappaient après le passage de ces barbares. Qui étaient vraiment les sauvages ?
Il serra avec force les poings dans ses poches.


Higgins poursuivait son récit :


— J’étais un jeune soldat, alors… Nous étions arrivés
par surprise dans un convoi de camions. Les Insoumis n’offrirent aucune
résistance…


Aucune résistance… Les hommes en noir avaient envahi le
palais par surprise. Ils n’avaient pas fait de quartier. Une boucherie
sanglante dont Clark sentait encore l’odeur, écœurante, fade ; l’odeur du
sang qui giclait sur les murs et les dalles de marbre blanc de la grande salle.


Gun s’aperçut du malaise qui envahissait son compagnon. Il
relança l’officier :


— Et Clark, dans tout cela ?


— C’était le fils de Thorwald. Un petit gamin de cinq
ou six ans à l’époque. Il est revenu avec nous dans la ville du Nord. Il a
grandi au palais, puis Cob a décidé de l’envoyer dans les camps où l’on
manquait de main-d’œuvre.


Aux détails près, tout était exact, recoupant les rêves de
Clark. Mais sans doute le simple soldat qu’était Higgins à l’époque n’avait-il
pas eu de précision sur le sort de l’enfant dans le palais noir de la Société. Clark
s’efforça de prendre l’air aimable, médiocrement intéressé seulement par l’histoire
qu’il venait d’entendre.


— Et pourquoi Cob attache-t-il tellement d’importance
au sort de ce… Clark ? demanda-t-il.


L’officier se servit un nouveau verre de vin qu’il leva à la
santé du géant roux, puis il émit un petit rire avant d’expliquer :


— C’est une histoire étrange. Moi, je ne crois pas à
ces choses-là, mais Cob, oui…


— Quelles histoires ?


Clark se fit soudain pressant. Ils touchaient au cœur du
problème. Derrière le ricanement sarcastique de Higgins, se dissimulait sans
doute la clé de l’attitude ambiguë de Cob à l’égard du fils de Thorwald.


— Oh, c’est de la superstition ! Ça m’étonne d’ailleurs
de la part d’un homme comme Cob ! Il est trop intelligent. Heureusement, nous
ne sommes que quelques-uns à savoir.


— Mais à savoir quoi ?


Clark se contenait avec difficulté. Tout était là, à portée
de sa main, et cet imbécile de Garde Noir rigolait comme un soudard qu’il était,
au lieu d’avouer la vérité.


Devant la tension perceptible de l’insoumis, Higgins se
raidit. Il était officier, n’est-ce pas ? Un officier de la Garde Noire, et
ce Mark seulement un Insoumis employé provisoirement.


— Ça t’intéresse tant que ça ? Tu es bien curieux,
Mark !


— Higgins a raison ! intervint Gun pour calmer les
esprits. On se moque bien de ce que croit Cob…


Clark éclata de rire avec les autres. Ils burent encore
beaucoup, ce soir-là – l’officier plus que les deux Insoumis qui lui
remplissaient sans cesse son verre. Il devait être à peu près le milieu de la
nuit, tout dormait autour d’eux, et les ronflements des soldats enfermés dans
le dortoir voisin leur parvenaient – le milieu de la nuit, donc, quand Gun se
risqua à nouveau à aborder la question primordiale pour son compagnon.


— Au fait, Higgins… Tu ne nous as pas dit pourquoi Cob
tient tellement à récupérer ce Clark ?


— De la superstition… Moi, je ne crois pas à tout ça !
Les dieux, je m’en moque !


— Mais encore ?


L’officier s’écroula à demi sur la table. Il balbutiait les
mots plus qu’il ne les prononçait réellement, mais ils demeuraient cependant
audible pour Clark fasciné.


— Oh, commença-t-il, c’était pendant le voyage vers le
Sud. On venait de franchir les frontières du pays… Pour beaucoup d’entre nous, c’était
le premier passage en Zone Interdite. On avait un peu la trouille… Forcément, on
était jeunes.


— Et alors ?


Clark s’était placé dans la partie de la pièce que n’éclairait
pas la lampe pendue au plafond. Il était troublé, profondément troublé, et ne
souhaitait pas que sa gêne perceptible vienne interrompre une nouvelle fois le
récit que Higgins paraissait prêt à achever.


Gun servit un nouveau verre de vin à l’officier, puis l’encouragea
d’une question.


— C’était la première fois que tu passais en Zone
Interdite, Higgins. Et puis ?


— J’étais dans le premier camion, avec Cob…










CHAPITRE IX


Le convoi de soldats avait franchi les barbelés marquant la
limite des Zones Interdites, plusieurs jours auparavant. Au fur et à mesure qu’ils
descendaient vers le Sud, les hommes de la Garde Noire rencontraient un climat
qu’ils ne connaissaient pas.


La neige avait disparu. Pour ces militaires habitués aux
frimas du pays du Nord, il faisait chaud. Mais plus que le climat, c’était la
topographie des lieux qui les troublait. Aux montagnes et aux collines du Nord,
avait succédé un paysage uniforme de pierrailles et de blocs rocheux chauffés à
blanc par un soleil toujours haut dans le ciel.


Il devait être midi environ. Autour du convoi, une brume
floue paraissait monter de la terre, qui troublait les contours du désert. Higgins
avait pris place dans le camion de tête, près de Cob dont il était alors le
factotum. Les véhicules roulaient à bonne allure, quand, à une centaine de
mètres devant le convoi, était apparue la silhouette de l’homme.


— Stop ! avait ordonné Cob.


Le géant aux cheveux rouges était descendu du premier camion,
suivi à quelques mètres de Higgins et du chauffeur. Les autres soldats avaient
reçu l’ordre de ne pas bouger. Cob s’était approché de l’homme : un
vieillard ridé, sec comme une branche morte, vêtu d’une longue toge blanche qui
tombait jusqu’au sol.


Cob avait sorti son couteau, mais devant les mains nues du
vieillard il rengaina son arme.


— Qui es-tu ? Que fais-tu dans ce désert ?


— Je t’attendais, Cob.


Le commandant de la Garde Noire sursauta. Comment se
vieillard minable pouvait-il connaître son nom, si loin du pays du Nord où il
était connu, et à quelques jours de route seulement de la ville du Sud où
personne ne l’attendait ?


Avant même que Cob ait pu formuler sa question, le vieil
homme reprit :


— Je sais ton nom, et beaucoup de choses également, Cob.
Ce que tu vas faire dans la ville du Sud. Tu y trouveras Thorwald, le Souverain
que tu abattras d’un coup de masse d’armes. Mais ne va pas tuer aussi son fils !
L’enfant s’appelle Clark – il a six ans à peine. Laisse-lui la vie sauve !


Cob sourit. Ce vieillard qui savait tout l’amusait, l’ennuyait
aussi un peu.


— Et pourquoi est-ce que je ne devrais pas toucher à
cet enfant ?


— En le tuant, tu signerais ton arrêt de mort. Il doit
vivre, Cob. Puis un jour, quand beaucoup d’années se seront écoulées, tu le
verras revenir vers toi. Et ce jour-là, tu mourras de sa main !


Le sourire du géant se transforma en un éclat de rire. Il ne
croyait pas à toutes ces prédictions. Dans la ville du Nord, il y avait
longtemps qu’avaient été interdites ces pratiques de sorcellerie. Et voilà qu’en
plein désert, un vieillard ridé venait lui donner des leçons ! Ridicule !


— Et qui me prouve que tu dis vrai ?


— Regarde !


Le vieillard tendit la main en direction du premier camion. Une
boule de feu sembla jaillir de son poing, qui alla frapper la carrosserie du
véhicule. Aussitôt, une flamme s’éleva et tout le camion s’embrasa bientôt, contraignant
les gardes noirs à sauter en hâte à terre.


Dans un mouvement de colère, Cob porta à nouveau la main à
son arme et se précipita sur le vieillard. Mais son coup ne transperça que le
vide – une image immatérielle qui s’effaça en murmurant :


— Épargne Clark, ou tu t’en repentiras…


 


Higgins éclata de rire, imitant Cob frappant l’air de son
arme.


— Et c’est pour ça qu’il a épargné le gamin et qu’il
veut à tout prix le retrouver ! De la superstition pure et simple !


— Et le camion ? suggéra Gun à mi-voix.


— Un accident, un court-circuit… Tu ne vas pas me dire
que les Insoumis croient à ces bêtises ?


— Non, bien sûr…


Dans le coin le plus reculé de la pièce, Clark frissonnait. Il
n’avait pas froid, pourtant ; dans le poste de ravitaillement régnait une
chaleur de four. Simplement, il se trouvait à nouveau placé devant l’irrationnel,
l’inexplicable. Sans en avoir été témoin, Clark croyait à l’histoire qu’il
venait d’entendre parce qu’elle expliquait tout à la fois l’étonnante conduite
de Cob à l’égard de l’enfant qu’il avait été, et aussi cette certitude qui l’habitait
– comme elle habitait Cob.


Le géant savait qu’il mourrait sous les coups du fils de
Thorwald parce qu’un étrange vieillard le lui avait prédit quelque part sur la
route du Sud ; Clark possédait la même certitude parce qu’elle vivait en
lui avec intensité depuis qu’avaient débuté ces rêves lui contant son passé.


Ivre mort, Higgins s’était écroulé en travers de la table du
poste de ravitaillement. Gun rejoignit son ami :


— Alors ? Qu’en penses-tu ?


Tout se tenait, s’enchaînait avec une logique qu’aucun des
faits ne venait contredire. Mais Guri et Clark avaient vécu dans un monde
farouche où la faim, le froid et les loups décimaient les hommes – pas un
univers où la magie avait sa place. Est-ce qu’il fallait croire à l’incroyable
quand il devenait la seule explication ?


— Je te jure que mes rêves sont authentiques, Gun !
Je n’invente rien.


— Je te crois. Comme je crois que tu es le fils de
Thorwald, que Cob a envahi le pays de ton père, et qu’il te craint à cause de
la prédiction du vieillard. Tout est vrai, Clark… Un jour, tu le tueras. Et ce
jour-là commencera pour toi une autre vie.


Les deux hommes s’étreignirent. La confiance que son
compagnon mettait en lui rendit toute sa force à Clark. Lentement, les pièces
du puzzle s’imbriquaient. Et qu’importait si la vérité se nimbait de mystère !


— Nous retournerons dans le Sud, Gun. Et nous
rebâtirons le royaume de mon père… Mais avant, je détruirai Cob et les Lois de
la Société !


*


La jeep s’arrêta devant la porte du camp 17. Clark
remonta le col de sa pelisse autour du bas de son visage. Non pas qu’il craigne
réellement d’être reconnu par les surveillants – avec ses cheveux coupés court
et ses joues rasées, il ne ressemblait plus au prisonnier numéro matricule 1729
qu’il avait été –, mais c’était comme une précaution instinctive. Il avait trop
souffert derrière ces barrières de barbelés pour s’exposer à y retourner.


Le premier, Higgins sauta à terre et se présenta aux
surveillants de faction à la porte du camp. L’uniforme de la Garde Noire et les
laissez-passer signés de la main de Cob agirent comme un sésame. Quelques minutes
plus tard, les trois hommes étaient introduits dans le baraquement servant de
bureau au chef du camp.


Le surveillant était obséquieux, mielleux avec ces
représentants du pouvoir central. Cet individu, que Clark avait connu inhumain
avec ses prisonniers, devenait soudain un mouton prêt à exaucer tous les vœux
des émissaires de la Société.


— Nous souhaitons voir les compagnons de dortoir de ce
Clark, le prisonnier évadé ! dit Higgins.


L’idée, bien sûr, venait de Clark. À présent qu’il détenait
par hasard une parcelle de pouvoir, il voulait en faire profiter celui qui l’avait
aidé à s’évader : le Vieux, ce prisonnier dont personne ne connaissait le
véritable nom – l’homme qui avait accepté d’écouter ses rêves sans rire de lui.


— Ils ne savent rien ! réagit vivement le chef de
camp devant cette demande des visiteurs. Rien du tout !


— Vous en êtes certain ?


Le surveillant ricana, haussant les épaules pour mieux
marquer qu’il était sûr de ce qu’il avançait.


— Je les ai interrogés moi-même. Un par un… Ils dormaient,
la nuit où Clark s’est enfui. Je ne crois pas qu’ils auraient été capables de
me mentir…


Clark prit une profonde inspiration. Ses mains tremblaient
légèrement ; il les dissimula dans les poches de sa pelisse. Les derniers
mots du chef du camp traduisaient clairement ce dont il se doutait : ses
compagnons de captivité, ceux qui dormaient dans le même baraquement que lui, avaient
dû être torturés, questionnés sans relâche, soumis aux pires sévices pour leur
faire avouer ce qu’ils ignoraient.


— Nous voulons les voir ! fit-il d’une voix qu’il
aurait aimé plus ferme.


— C’est que…


— Vous ne voudriez pas transgresser les ordres de Cob, tout
de même… susurra Gun.


Ce dernier argument fut décisif. Le chef du camp s’inclina
et invita les visiteurs à le suivre. En se retrouvant dans le froid vif de l’extérieur,
Clark fut envahi d’une émotion difficile à maîtriser. Ces allées de terre gelée,
combien de fois les avait-il foulées pour entrer et sortir du camp ? Direction
les champs de coupe, à une, deux ou trois heures de marche des baraquements… Ils
parvenaient dans les forêts de sapins harassés, fourbus mais condamnés à
abattre les arbres jusqu’à la tombée de la nuit.


Puis c’était le retour. Ils enfonçaient jusqu’à la taille
dans la neige fraîche soufflée par le vent. Ils avaient froid, faim et l’envie
seulement de s’effondrer sur les grabats sordides des baraquements dans
lesquels ils passeraient la nuit, serrés les uns contre les autres pour
quelques heures de sommeil profond.


Rassemblés en colonnes, sous la surveillance de gardiens
armés, des prisonniers s’apprêtaient justement à quitter le camp. Mal protégés
contre le froid, maigres, ils jetèrent un regard haineux à ces hommes qu’accompagnait
le chef du camp. Clark avait envie de leur crier que lui aussi, quelques
semaines auparavant, avait été des leurs, envie de leur hurler des mots de
révolte, de les inciter à s’évader ainsi qu’il l’avait fait. La main de Gun se
posa sur son épaule pour le rappeler à la raison.


Ils passèrent devant le garage où étaient entreposées les
chenillettes, près de la cabane à vêtements chauds, pour parvenir enfin devant
un baraquement de béton gris dépourvu de fenêtres.


— Les cachots… murmura Clark.


L’un des supplices les plus atroces qu’il était possible d’infliger
aux détenus. Nus dans des cellules où ils avaient à peine la place de remuer, les
hommes condamnés au cachot étaient emprisonnés dans cette véritable glacière
humide pendant plusieurs jours. Privés de lumière, de couverture, sous-nourris,
ils ne résistaient pas longtemps à ce traitement inhumain. La mort en délivrait
les plus faibles ; les autres finissaient par avouer tout ce qu’on leur
demandait.


Le chef du camp ouvrit la porte de la prison de béton.


— La plupart des compagnons de dortoir de ce Gark sont
morts… Une sorte d’épidémie. Il en reste quatre. Ils sont à votre disposition, mais
vous n’en tirerez rien.


Quatre… Quatre seulement sur la cinquantaine d’hommes qui
partageaient son baraquement. Clark s’appuya contre le mur glacé ; il
avait envie de vomir, de cracher sa haine au visage du chef de camp, de le tuer.
Tous ces morts pour rien… Pour qu’il puisse suivre ses chimères ! Ces gens
qui ne savaient rien sur lui avaient été délibérément sacrifiés pour l’exemple.


Recroquevillés contre les murs de béton de leurs minuscules
cellules, les prisonniers ne levèrent même pas les yeux vers les nouveaux
arrivants. Épaves pitoyables, ils n’attendaient plus que la mort.


Gun et Clark s’avancèrent seuls dans l’allée centrale ;
Higgins était demeuré au seuil de la porte en compagnie du chef de camp.


— Je ne les reconnais même pas… murmura Clark.


Dire que ces hommes nus, maigres et pathétiques, avaient été
ses compagnons de captivité ! Clark ne parvenait plus à mettre un nom sur
ces visages déformés par la souffrance. Non qu’il les ait oubliés, mais ils
avaient trop changé en peu de temps pour rester identifiables. Le dernier, seul
tout au bout de la pièce, accrocha la mémoire de Clark. Cette silhouette
décharnée, ces mains noueuses…


Le Vieux !


L’Insoumis s’approcha de celui qui l’avait aidé à fuir. Il
aurait voulu lui donner sa pelisse, lui faire servir un repas chaud et le
conduire dans un baraquement confortable… Mais le vieillard n’en attendait pas
tant. Ses yeux ouverts ne voyaient plus rien, ses mains bougeaient d’un ultime
tremblement ; déjà, il n’entendait plus ceux qui lui parlaient. Pas encore
tout à fait mort, le Vieux n’appartenait cependant plus vraiment au monde des
vivants.


— Il n’y a plus rien à faire pour lui, dit Gun qui
partageait l’émotion de son ami.


Clark tendit la main vers le corps du vieillard. Sa peau
froide comme la glace paraissait tendue à se rompre sur son squelette fragile. Gun
avait raison, on ne pouvait plus venir au secours du vieil homme.


Simplement abréger ses souffrances.


Clark referma les doigts autour du manche de son poignard. La
lame pénétra avec une étrange facilité dans la poitrine du Vieux qui glissa
doucement le long du mur de béton. Les deux Insoumis tournèrent les talons et
retrouvèrent les militaires devant le baraquement.


— Alors ? s’enquit Higgins.


— Rien à en tirer, coupa Gun.


— Je vous l’avais bien dit ! Allons, venez boire
un verre de vin chaud dans mon baraquement.


Le chef du camp 17 paraissait jubiler. Rien à tirer des
prisonniers, ça signifiait rien à lui reprocher. Le grand Cob n’aurait pas à
lui tenir rigueur de cet incident exceptionnel.


— Vous pensez, c’est le premier depuis cinq années que
je dirige ce camp ! Non, à mon avis, il est mort… Le climat est terrible, ici.


— Oui, il doit être mort, à l’heure qu’il est.


Ils passèrent une semaine au camp 17, ainsi que Cob l’avait
exigé. Chaque matin, Gun et Clark quittaient l’enceinte barbelée à bord de
scooters des neiges, et patrouillaient dans les environs – faisaient mine de
patrouiller, plus exactement, puisque les deux hommes connaissaient par avance
l’issue de leurs recherches. Le soir, ils rendaient compte de leur journée à
Higgins qui consignait par écrit le rapport qu’il devrait remettre au chef de
la Garde Noire. Les conclusions en étaient simples : l’évadé du camp
disciplinaire n’avait pas pu survivre au froid intense qui régnait dans ces
terres les plus au nord du pays du Nord.


— Et son corps ? demanda l’officier.


— Les loups.


Higgins se frotta les mains. Lui ne mettait pas les pieds en
dehors du baraquement du chef de camp. Il était venu là uniquement pour
accompagner les Insoumis, pas pour participer à des recherches qu’il jugeait
inutiles et hors de proportion avec l’importance de l’enjeu.


Le dernier jour, Clark et Gun démarrèrent juste à l’aube. Ils
avaient pour objectif d’atteindre le camp des Insoumis où ils avaient vécu
avant leur départ pour la ville du Nord. Mais la poignée de hors-la-loi avait
dû émigrer plus loin, revenir en direction de la piste. Ils ramenèrent au camp
les armes et les munitions qu’ils leur destinaient.


Higgins referma son calepin avec une satisfaction évidente.


— Terminé, donc ?


— Nous ne le retrouverons pas.


— Parfait. Départ demain matin pour la ville du Nord. Je
remettrai mon rapport à Cob, vous lui exposerez la situation, et ensuite…


L’officier s’interrompit brusquement, comme gêné par ce qu’il
avait failli révéler. Mais ni Gun ni Clark ne pouvaient laisser passer l’allusion
sans la relever.


— Ensuite ? reprit Gun.


— Eh bien… La vie reprendra son cours normal…


— Et nous ?


Higgins se leva de son siège et se dirigea vers la porte. Devant
ces Insoumis, il se sentait perpétuellement pris entre deux feux, entre l’amitié
naissante qu’il éprouvait à leur égard, et ce qu’il savait des projets de Cob. Pour
les deux hommes, le retour dans la ville du Nord ne devait être qu’une étape
provisoire : le géant n’avait certainement pas l’intention de leur rendre
leur liberté…


L’officier posait la main sur la poignée de la porte, quand
Clark s’interposa :


— Et nous, Higgins ?


— Mark… Je t’en prie ! Cob vous récompensera, puis
vous serez libres de vous rendre où bon vous semblera !


— Tu mens mal, Higgins…


— Laisse-moi passer !


D’une bourrade, l’officier se dégagea. La porte se referma
sur lui. Gun et Clark s’entre-regardèrent ; volontairement, tous deux
avaient refusé d’envisager, jusqu’à présent, la suite des événements. Cette
excursion dans les terres du Nord aux frais de la Société, n’avait constitué qu’une
parenthèse qui, en se refermant, les replacerait à la case départ. Leur but
demeurait identique : tuer Cob…


Après, ils verraient.


— Alors ?


Clark eut un geste explicite en direction de la porte que
Gun ouvrit à la volée. Personne ne les épiait ; ils pouvaient parler
librement.


— Alors je ne sais pas. Nous allons rentrer en ville, puis
il faudra improviser. Tout dépendra de la conduite de Cob. Ou il accepte la
version de la mort de Clark – et il n’hésitera pas à nous faire supprimer. Ou
il refuse d’y croire, et le doute persistant dans son esprit, il se contentera
de nous garder prisonniers. De toute façon, il ne faut pas compter sur sa
reconnaissance !


— On a donc intérêt à agir vite…


Higgins ne parut pas au dîner ce soir-là. Les deux Insoumis
prirent leur repas en compagnie du chef de camp qui les chargea de transmettre
ses respects au commandant de la Garde Noire.


Le lendemain, ils se mirent en route peu après le lever du
jour. L’officier s’était installé sur le siège avant de la jeep, à côté du
chauffeur. Il conservait un silence prudent et refusait de répondre aux avances
de ses deux compagnons, impatient désormais de rallier la ville du Nord.


*


La lumière du jour baissait comme ils parvenaient en vue du
poste de ravitaillement numéro 2, la dernière étape sur la piste, avant la
ville du Nord. Ils passeraient la nuit dans les bâtiments et il ne leur
resterait plus, le lendemain, que quelques heures de route avant de parvenir à
leur but.


Aussi glacial que le climat pendant toute la durée du voyagé,
Higgins parut se civiliser en apercevant à l’horizon, la tache plus sombre de l’enclave
du poste. Tout au long du parcours de retour du camp 17, il avait craint
une réaction violente des deux Insoumis que sa maladresse avait sans doute
informés du sort qui les attendait au palais noir. Mais Gun et Mark s’étaient
tenus tranquilles – peut-être, finalement, étaient-ils moins malins qu’ils ne
le paraissaient ?


Quoi qu’il en soit, à une étape seulement de la cité, l’officier
ne craignait plus grand-chose.


Comme à l’aller, comme dans tous les postes de
ravitaillement où ils avaient fait étape, l’uniforme de Higgins et les
laissez-passer établis par Cob firent miracle. Le chef du poste leur offrit son
bureau pour la nuit, et les trois hommes s’endormirent rapidement après le
repas, épuisés par leur voyage.


 


Il devait être le milieu de la nuit. Clark s’éveilla
brusquement et se dressa à demi sur ses coudes, les yeux grands ouverts dans l’obscurité
de la pièce. Quelque chose l’avait tiré du sommeil, un bruit anormal que ce
sixième sens acquis pendant ses années de captivité avait aussitôt identifié
comme inquiétant.


Clark tendit l’oreille plus attentivement. Sur la gauche du
lit qu’il occupait, le gros poêle à bois qui chauffait le bureau ronflait
normalement. Non, il ne s’agissait pas de ça, pas du craquement d’une bûchette
dans le brûleur.


— Tu as entendu aussi ?


Dans un souffle, la voix de Gun lui parvint. Clark tourna
les yeux vers son compagnon également dressé dans son lit disposé contre l’un
des murs de la pièce.


— Oui. Qu’est-ce que c’est ?


— Sais pas.


Près d’eux, Higgins n’avait pas bougé. L’officier donnait
comme un enfant, le visage presque dissimulé par sa couverture.


— Ça vient de l’autre côté du mur… Le dortoir des
soldats du poste.


L’un des soldats avait dû bouger et heurter la paroi de son
poing… Clark remonta sur lui la pelisse de fourrure qui doublait sa couverture.
Malgré le feu, il faisait froid dans ce bureau – quelques degrés à peine
au-dessus de zéro. Demain, sûrement, la tempête allait-elle se mettre à
souffler.


Gun s’était retourné ; Clark en fit autant, cherchant
la position qui lui permettrait de retrouver le sommeil, un sommeil lourd et
sans rêve. Depuis le début de leur expédition dans le Nord, depuis les
révélations faites par Higgins un soir de beuverie, il ne tentait plus d’effectuer
de nouvelles descentes dans son passé. Ses souvenirs lui reviendraient en temps
utile, il en était persuadé désormais.


L’intervention de ce vieillard fantomatique apparu à Cob sur
la route de la cité du Sud, cette force que Clark sentait en lui, lui dictant
chacun de ses gestes ou presque, le conduisant dans les méandres de sa mémoire,
tout cela l’avait convaincu que son aventure avait été programmée, prévue
jusque dans les moindres détails par une intelligence supérieure que, faute d’autre
mot, il lui fallait bien appeler « dieu ».


Oui, les dieux veillaient sur lui – les dieux de son enfance,
sans doute, dont il avait perdu la trace durant son existence difficile, mais
qui se présenteraient à lui le moment venu –, et il acceptait de patienter le
temps qu’ils le jugeraient utile…


Il y eut soudain un nouveau bruit, un claquement sec, dont
Clark identifia aussitôt et la provenance et la nature : un fusil qu’on
armait, de l’autre côté de la cloison, dans le dortoir des surveillants du
poste. Ce n’était pourtant pas une heure pour nettoyer les armes ?


— Gun !


— J’ai entendu. Un bruit de culasse. Bon Dieu ! Ce
serait trop con !


Mais Clark n’eut pas le loisir de demander à son compagnon
de préciser sa pensée. Dans le silence revenu un bref instant, un cri s’éleva –
le hurlement d’un homme qui refuse de mourir –, suivi du claquement de quatre
coups de feu.


Immédiatement, Clark et Gun bondirent sur le sol, la main
posée sur le manche du poignard qui ne les quittait pas. Cependant, il était
trop tard : la porte du bureau s’ouvrit avec force, deux hommes y
pénétrèrent, qui les menaçaient de leurs armes.


— Ne bougez pas !


Des Insoumis… Immédiatement Clark comprit ce que Gun avait
voulu dire. Une bande d’insoumis attaquait le poste de ravitaillement… C’était
vraiment trop con, alors qu’ils touchaient presque à leur but. Tout serait à
refaire.


Gun et Clark levèrent très lentement leurs mains en l’air. Ils
décomposaient leur mouvement ainsi qu’ils l’avaient fait dans l’arrière-boutique
de cette échoppe du Bazar où les gardes noirs étaient venus les surprendre. L’histoire
était un perpétuel recommencement et eux les acteurs piliers d’une histoire où
leurs protagonistes seuls variaient.


Clark fut soudain envahi d’un violent sentiment de révolte
contre ces dieux auxquels il accordait tant de confiance quelques minutes
auparavant seulement. Est-ce qu’ils allaient continuer longtemps encore à l’éprouver ?
Que lui restait-il à leur démontrer ? Sa patience… Les années de captivité
dans le palais noir puis dans le camp 17 en témoignaient assez. Son
courage, alors… Fallait-il qu’il meure sous les balles des Insoumis pour le
prouver ?


Higgins s’était dressé à son tour. Chez l’officier de la
Garde Noire, les réflexes militaires jouèrent à plein, mais en sa défaveur. Il
fixa une seconde Gun et Clark, mains levées au-dessus de leur tête, et les deux
hommes qui les menaçaient. Un coup monté, c’était un coup monté par ces deux
ordures d’insoumis pour échapper à la menace qui planait sur eux.


— Salauds ! souffla-t-il entre ses dents.


Mais avant qu’il ait pu porter la main à son arme, une balle
tirée par l’un des deux assaillants le cueillit à l’abdomen. Higgins se plia en
deux en gémissant ; pour lui, c’était la fin du voyage.


— Venez !


Gun et Clark échangèrent un regard. Ils ne pouvaient qu’obéir ;
la moindre réticence, le plus petit geste perçu comme une révolte seraient
sanctionnés d’une balle dans la peau. Difficile, dans ces conditions, d’expliquer
aux hommes qui les menaçaient qu’ils étaient de leur côté. Que leur présence
dans le bureau de ce poste n’était que le fait d’une incroyable histoire…


Oui, difficile à expliquer – voire impossible.


Gun et Clark se retrouvèrent dans la cour du poste de
ravitaillement. Les corps des gardes avaient été alignés dans un coin, la neige
tachée de rouge tout autour de leurs cadavres. Les Insoumis achevaient de
charger toutes les marchandises trouvées dans le poste, sur la plate-forme
arrière de la jeep. L’un d’eux enflamma un brûlot de bois et tissu qu’il
expédia à l’intérieur du bâtiment.


Au bout d’un instant, de grandes flammes commencèrent de s’élever
le long des murs.










CHAPITRE X


Gun et Clark enfonçaient dans la neige jusqu’à la taille, alourdis
encore par le poids des sacs qu’ils portaient sur leurs épaules. C’était pour
cela que les Insoumis qui avaient investi le poste de ravitaillement numéro 2
les avaient épargnés, pour les aider à transporter le chargement de vivres et
de munitions volés dans les bâtiments, jusqu’à leur campement dans les collines
qui surplombent la piste du nord.


Mais quand ils auraient accompli leur tâche, quel serait
leur sort ? Clark, pas plus que Gun, ne se faisait d’illusion : pour
les Insoumis, ils étaient des traîtres, des hommes à la solde de la Société, de
ceux qui acceptaient la Loi et contribuaient à la faire respecter – bref, des
hommes à abattre.


Même si, seuls dans le poste de ravitaillement, ils
ne portaient pas l’uniforme noir, ils étaient quand même de l’autre côté de la
barrière pour ces gens qui avaient refusé les règles du jeu édictées par les
Membres de la Société, et vivaient en marge de la ville du Nord.


— Plus vite !


Le canon d’une arme se vrilla dans les reins de Clark qui
accéléra l’allure autant que le lui permettait le terrain difficile. La tempête
qu’il avait devinée, dans le froid de la nuit du poste, s’était levée en même
temps qu’un jour timide qui pâlissait à peine le ciel vers l’Est. Le vent
soufflait à présent en rafales successives déboulant de la vallée, qui les
contraignaient à de gros efforts pour maintenir la cadence imposée par les
Insoumis.


Après leur départ du poste numéro 2, ils avaient
parcouru une dizaine de kilomètres avec la jeep sur la piste, en direction du
nord, avant d’abandonner le véhicule auquel, comme aux bâtiments du poste, les
Insoumis avaient mis le feu. Avait commencé ensuite une longue marche
zigzagante le long des flancs de la colline.


Ils avaient progressé sur de vastes étendues dégagées, traversé
des forêts de sapins où leurs traces se perdaient dans le dédale des troncs et
des fourrés, pour aboutir enfin sur le cours caillouteux d’un ancien torrent
ouvert comme une brèche entre deux hautes murailles de roc.


Portant à peu près la même charge que Gark, Gun trébucha et
laissa tomber une caisse de munitions. Immédiatement, les Insoumis l’entourèrent :


— Debout, vite ! Et marche !


Gun se releva, replaça la caisse sur ses épaules et reprit
sa progression. Le vent glacé s’engouffrait maintenant dans l’étroite saignée
de l’ancien cours d’eau. Il leur arrivait de face, apportant avec lui des
paquets de neige tourbillonnants qui leur interdisaient même de voir où ils
posaient les pieds. Au bout de quelques minutes, le simple fait de placer un
pied devant l’autre devint si difficile, voire impossible à réaliser, que l’homme
de tête qui ne portait rien d’autre que son arme à la main, décida d’une halte.


— On s’arrête !


Les marcheurs s’immobilisèrent et établirent une précaire
barrière contre le vent en amoncelant les caisses et les sacs qu’ils
transportaient, derrière laquelle ils s’abritèrent. Pour la première fois
depuis l’investissement du poste de ravitaillement, Gun et Clark se
retrouvèrent côte à côte.


— Qu’est-ce qu’on fait ?


— Qu’est-ce que tu veux faire ? Ils ne nous
rateront pas…


Gun désigna l’un des Insoumis qui gardait son arme braquée
sur eux. À nouveau, les deux hommes se trouvaient placés dans une impasse, mais
là, il ne fallait guère compter sur la chance. Les Insoumis ne ressemblaient
pas à Cob, ils ne leur confieraient aucune mission. Plus simplement, lorsqu’ils
n’auraient plus besoin d’eux, ils leur tireraient une balle dans la tête et
abandonneraient leurs dépouilles aux loups.


— Et si on leur disait ? Ils comprendraient, non ?


— Leur dire quoi ? Tu sais, j’ai été à leur place ;
pour eux, nous sommes suspects. Pas comme toi quand on a abattu la patrouille
qui t’avait retrouvé ! À ce moment-là, tu ressemblais vraiment à un
prisonnier. Mais deux types qui dorment paisiblement à côté d’un officier des
gardes noirs dans un poste de ravitaillement, il est difficile de croire qu’ils
sont des rebelles !


Un raisonnement parfait de logique, qui aboutissait
inéluctablement à leur élimination par le groupe d’insoumis.


— Bon, dit seulement Clark.


Les deux hommes se turent. Le vent ne tombait pas, la halte
s’éternisait. Au bout de deux heures environ, alors que le jour était levé
depuis longtemps, la lumière demeurait grise et sale – une lumière de
crépuscule. L’un des Insoumis fouilla dans un sac de nourriture dont il tira un
peu de nourriture qu’il partagea entre tous les hommes. Gun et Clark en eurent
leur part.


Les heures passèrent, toutes semblables, uniquement rythmées
par les rares mouvements des Insoumis cherchant à se protéger davantage du
froid. Vers le milieu de la journée, celui qui paraissait diriger les
opérations et avait décidé de cette halte en comptant sur une accalmie, se leva
brusquement. Il était difficile de patienter plus longtemps, leur campement
était encore loin et il n’était pas question de passer la nuit prochaine sans
abri.


Ils se remirent en route.


À chaque seconde, la marche devenait plus pénible. Il
fallait arracher leurs pieds qui s’enfonçaient dans la neige molle à cette
gangue qui les emprisonnaient. Mais la longue halte avait refroidi leurs
muscles, engourdi leurs réflexes et épuisé les réserves d’énergie qu’ils
pouvaient posséder encore, toutes gaspillées à lutter contre les courants d’air
glacés qui s’engouffraient dans leurs pelisses.


Ils avançaient comme des somnambules, leur volonté
entièrement tendue vers un unique objectif : continuer… Déjà Gark, en un
éclair de lucidité, s’aperçut que les Insoumis ne les menaçaient plus, ne les
surveillaient même plus.


La nuit était venue, une nuit glaciale qui n’apaisa pas les
ardeurs du vent. Il y eut soudain comme un flottement dans la colonne. Relevant
la tête, Gark crut apercevoir comme une lumière qui brillait par intermittence,
droit devant eux dans les tourbillons de neige. L’homme qui ouvrait la marche
se mit à crier :


— Le camp !


Ils usèrent leurs dernières forces pour parvenir jusqu’au
feu allumé au seuil d’une grotte ouverte dans le roc qui abritait ce clan d’insoumis.
Comme les autres, Gun et Clark déchargèrent leurs caisses contre l’une des parois,
avant de s’effondrer sur une couche de fortune faite de branches de sapins
entrelacées. Ils ne ressentaient plus ni faim, ni soif – seulement l’envie de
reposer leur corps littéralement à bout de résistance.


La tempête dura trois jours et trois nuits pendant lesquels
le vent souffla de manière ininterrompue. Comme les Insoumis, Gun et Clark
demeurèrent cloîtrés dans l’abri parfait que constituait la grotte. Il semblait
que leur sort demeurait en suspens, rien n’était réellement décidé. Ils
pouvaient simplement observer que les Insoumis les traitaient avec moins d’hostilité.
Ils recevaient leur part de nourriture, s’occupaient comme les autres d’entretenir
le feu qui brûlaient jour et nuit ; on les laissait en paix et ils ne
sentaient plus peser sur eux de regard haineux.


— Corvée de bois !


Celui qui semblait diriger le clan venait de s’immobiliser
devant eux. Sans ajouter un mot, il leur désigna l’étroite issue de la grotte
et leur tendit une hachette. Gun s’empara de l’arme et se leva le premier ;
Clark lui emboîta le pas. Dès qu’ils se retrouvèrent dehors, le froid glacé de
la neige qui tombait dru leur plaqua comme une claque sur le visage.


— Et si on s’enfuyait ?


— Avec ce temps ? On ne parcourrait pas cinq cents
mètres avant de se perdre définitivement. Puis, j’ai l’impression que nos
petits camarades nous attendent au tournant…


Une nouvelle fois, Gun apportait la preuve que son existence
d’insoumis en marge de la ville du Nord lui avait apporté une plus grande
connaissance des hommes que la vie cloîtrée de Clark dans les camps. C’était
comme un défi que leur avait lancé le chef du clan, une provocation. Il les
lâchait dans la nature avec une arme de fortune, leur donnant une chance de s’échapper
– une chance très mince. Mais de s’échapper pour aller où ?


Durant plus de deux heures, ils ramassèrent de quoi
alimenter le feu pendant le reste de la journée, avant de regagner le campement
des Insoumis. Le chef du clan ne leur dit rien, ne parut même pas s’apercevoir
de leur retour. Ce n’est qu’à la tombée de la nuit qu’il se planta devant eux :


— Vous êtes revenus…


C’était plus une constatation dite sur le ton de la surprise,
qu’une interrogation appelant une réponse.


— Oui, fit seulement Gun.


— Pourtant, vous auriez pu en profiter pour nous
fausser compagnie.


— Et laisser les loups nous supprimer à ta place ?
Non… C’est gentil de nous avoir donné une chance, mais elle était trop faible. Qu’est-ce
que tu décides à notre sujet ?


L’Insoumis parut décontenancé par les questions de Gun. Les
rôles étaient soudain inversés, et le chef du clan brutalement placé devant ses
responsabilités. Clark qui demeurait silencieux admirait la subtilité de son
compagnon. En réalité, entre eux, les jeux étaient bien distribués – à lui, Cob
et les hommes de la Société ; à Gun, les Insoumis et le peuple du Nord. Bonne
équipe.


— À votre sujet ?


L’Insoumis réfléchissait le plus rapidement possible. Les
deux hommes qu’il avait faits prisonniers dans le poste de ravitaillement, le
surprenaient. Ils sortaient de l’ordinaire, ils détonnaient…


— Que faisiez-vous dans le poste ? Vous n’étiez
pas prisonniers de la Garde Noire, n’est-ce pas ?


— Non.


— Alors, si vous n’êtes pas contre eux, c’est que vous
êtes pour ces salauds !


— Non plus.


Gun croisa le regard de Clark qui lui fit un signe d’assentiment.
Il pouvait parler à l’insoumis, il n’était pas nécessaire ni prudent de tout
lui dire, mais une version expurgée de leur aventure conviendrait. Le chef du
clan les observait avec attention ; autour des trois hommes, les autres
Insoumis s’étaient regroupés, attendant le récit de Gun.


— Je m’appelle Gun ; lui, c’est Clark. Il était
prisonnier dans le camp 17 dont il s’est évadé… C’est à ce moment-là que
je l’ai rencontré…


Gun parla un long moment, employant des mots simples dont il
savait qu’ils pouvaient toucher les Insoumis. Il leur raconta leur périple sur
le camion de bois de la Société, leur arrivée dans la ville du Nord, et la
trahison du commerçant du Bazar… Il parla ensuite de l’interrogatoire mené par
les juges et du marché qu’ils avaient conclu avec Cob pour retrouver le fuyard
du camp 17.


Le seul point que Gun omit de préciser, c’était la raison
pour laquelle Clark intéressait le commandant de la Garde Noire et la Société.


— Lorsque vous avez attaqué le poste, nous revenions
vers la ville du Nord.


— Pour y faire quoi ? Après votre échec dans ces
recherches, Cob ne pouvait pas vous laisser la vie sauve !


Les deux compagnons échangèrent un nouveau regard. La
remarque du chef du clan était pertinente, logique même si l’on s’en tenait à
la version des faits qu’il connaissait. Pour la première fois, Clark prit
lui-même la parole :


— Ce que tu dis est vrai. Mais je ne lui aurais pas
laissé le temps de donner l’ordre de nous abattre… Je voulais tuer le géant.


Le silence s’installa dans la grotte. Il n’y avait plus que
le bruit des bûches craquant dans le feu toujours aussi vif qui brûlait à l’entrée
de la faille du rocher. Clark n’avait hésité qu’un bref instant avant de
révéler son projet à ces Insoumis. Après tout, qu’avaient-ils à perdre, Gun et
lui ? Rien, vraiment rien. Ou ces hommes les relâchaient, et ils pouvaient
pousser leur plan jusqu’à son terme ; ou ils les gardaient prisonniers – les
supprimaient, même – et à ce moment-là, rien n’avait plus d’importance.


— Il est l’heure de dormir, dit soudain le chef du clan.


Sans un coup d’œil aux deux hommes qu’il venait d’interroger
longuement, il se retira vers le coin qu’il occupait dans le fond de la grotte.


— Qu’est-ce que tu en penses ? souffla Clark
lorsqu’ils furent à nouveau seuls.


— Que la journée de demain sera décisive. Il est
impressionné, mais je ne suis pas persuadé qu’il nous ait réellement
crus !


 


Clark se tournait sur sa couche de branchages, sans parvenir
à trouver le sommeil. À côté de lui, Gun dormait paisiblement ; là-bas, dans
le fond de la grotte, les Insoumis se reposaient également, il demeurait le
seul à veiller.


Quelques minutes, il tenta de fixer son attention sur le feu
qui continuait de brûler. Les bûches de sapins craquaient, expédiant des
étincelles dans la nuit. La tempête paraissait s’apaiser ; il ne neigeait
plus et seul le vent continuait de souffler en rafales successives. Dormir… Il
devait dormir. Ainsi que l’avait affirmé Gun, la journée du lendemain serait
décisive. Il lui fallait être prêt à toute éventualité, sans négliger une
possible épreuve de force avec les Insoumis.


Puis soudain, la vue de Clark se troubla. Les flammes
devinrent floues devant ses yeux, de simples taches claires qui se détachaient
sur un fond noir. Des voix autour de lui… Celle de Cob, d’abord, reconnaissable
entre mille :


— Alors ? demandait le géant.


— Il est sauvé.


— Enfin !


Du soulagement dans le ton du commandant de la Garde Noire
qui se pencha au-dessus du lit dans lequel reposait l’adolescent. Clark dormait,
son visage exsangue tourné vers le mur de l’infirmerie du palais noir.


— Qu’on le ramène dans sa chambre !


Sa chambre… Ces quatre murs sombres perpétuellement éclairés,
entre lesquels la lumière du jour ne pénétrait jamais. L’adolescent aurait
voulu se révolter, hurler son refus… Mais aucun son ne franchit sa gorge, toute
sa force vitale enfuie avec son sang sur le sol de sa prison.


Couché dans son lit, il alternait de longs moments d’inconscience
avec de brefs retours à la réalité. À présent, il n’était plus seul ; un
homme se tenait en permanence à son chevet, jamais le même, toujours silencieux,
mais présent tout de même.


Puis un jour, Clark se retrouva seul. On l’avait sans doute
jugé capable d’assurer à nouveau seul sa survie. Ses repas, comme par le passé,
lui étaient déposés pendant son sommeil sur la table de sa prison. Tout
recommençait… Pareil, immuablement semblable. Simplement, l’adolescent le
savait, il ne retrouverait jamais la fabuleuse pulsion de folie qui lui avait
permis de se taillader les veines.


Les mois passèrent. Clark oublia tout. De cet épisode
marquant de sa vie ne lui demeurèrent plus que des entailles rosâtres sur les
poignets. Aucun autre souvenir…


L’oubli total.


Un matin, des hommes vêtus d’un uniforme noir étaient
rentrés dans la chambre. Ils lui lièrent les mains. Clark tenta de se débattre,
de leur crier d’arrêter, mais il avait désappris à parler. Les grognements qu’il
parvint à articuler n’eurent aucun effet sur ses tortionnaires qui l’arrachèrent
à sa prison pour le jeter avec d’autres hommes à l’arrière d’un camion qui
démarra aussitôt.


Le voyage dura longtemps, plusieurs jours. Ils étaient
ballottés les uns contre les autres sur la plateforme arrière de ce camion, exposés
aux intempéries et aux courants d’air glacés. Abruti de froid, Clark somnolait,
incapable de trouver en lui les ressources nécessaires pour s’intéresser à son
propre sort.


Enfin, ce calvaire cessa. On les fit descendre de l’engin, s’aligner
sur deux rangs dans une cour ceinte de barbelés, au sol recouvert d’une épaisse
couche de neige. Plusieurs soldats les surveillaient, armés, menaçants. On leur
retira les pelisses de fourrure distribuées au départ et on les laissa, vêtus
seulement de leurs chemises fines, patienter plusieurs heures dans cet espace
découvert.


Dix fois, Clark sentit ses forces l’abandonner et il fut sur
le point de s’effondrer à terre. Dix fois, ses compagnons de voyage qui l’entouraient
parvinrent à le remettre d’aplomb. Enfin arriva un petit homme maigre portant l’uniforme
sombre des gardes.


— Vous êtes au camp 17 ! cria-t-il. Le plus
au nord du pays du Nord. Au-delà de cette barrière, il n’y a plus rien – qu’un
désert de froid et de neige. Travaillez, obéissez… Vous serez bien traités. Autrement…


Clark ne comprenait pas tous les mots que disait cet homme. Le
sens général, cependant, en était clair et la brutalité avec laquelle ils
étaient traités témoignait assez de la résolution des surveillants.


Un par un, les prisonniers s’avancèrent ensuite à l’appel de
leur nom.


— Clark !


Le jeune homme hésita. Ce nom évoquait de vagues
réminiscences dans son esprit fatigué. Comme personne ne bougeait autour de lui,
il se décida à faire un pas en avant. Le chef du camp lui tendit une chemise de
drap :


— Tu es le numéro 1729. Rappelle-t’en, à l’avenir…


La première nuit, dans le baraquement de bois dans lequel on
les avait enfermés, fut terrible. Par les interstices entre les planches mal
jointes, passait un vent glacial qui entourait chacun des prisonniers. D’abord
dispersés aux quatre coins du baraquement, murés dans une solitude terrible, les
hommes comprirent lentement qu’ils avaient intérêt à se regrouper pour
conserver la maigre chaleur que pouvaient produire leurs corps.


Ils découvraient une vertu que l’existence rude dans la
ville du Nord ne leur avait pas permis de mettre en pratique : la
solidarité.


— Comment tu t’appelles, toi ?


Clark qui, dans les derniers, avait rejoint le groupe serré
au milieu de la bicoque, eut de la difficulté à prononcer la syllabe simple, sonnante
de son nom. Il y parvint néanmoins, mais ne put en revanche répondre à la
question suivante de son voisin immédiat :


— D’où viens-tu ? Qu’est-ce que tu as fait, pour
être condamné au camp ?


— Euh…


Il n’y avait rien dans sa mémoire. Rien qu’un immense vide, un
trou noir. Comment expliquer les quatre murs sombres de cette chambre – son
seul repère dans le passé –, quand les mots les plus courants lui manquaient ?
Son voisin n’insista pas. Quelle importance, d’ailleurs, de savoir qui avait
été quoi, avant ?


Ici, ils n’étaient plus qu’un numéro matricule.


— 1729.


Clark sortait du rang. L’appel avait lieu dans la cour du
camp, chaque matin après le réveil. Ensuite, c’était la course vers le
réfectoire, ce repas chaud qui effaçait la nuit glacée, ces vêtements de
fourrure qu’on leur distribuait ; et enfin, le départ pour les champs de
coupe. La marche plus ou moins longue, plus ou moins pénible dans la neige
épaisse ; les gardes qui tournaient autour de la colonne de prisonniers
sur leurs scooters des neiges aux moteurs ronronnants ; les cris, les
ordres qui claquaient…


La routine du camp.


Le jeune homme famélique qu’avait été Clark se musclait
chaque jour davantage. Il réapprenait les hommes, les mots des hommes. Ne lui
demeurait comme différence que ce blocage fabuleux de sa mémoire.


— D’où viens-tu ? Qu’est-ce que tu faisais, avant ?


Une brume épaisse qui refusait de se déchirer. Mais après
tout, qu’avait-il besoin de souvenirs, ici ?


*


— Vous êtes libres.


Le chef du clan d’insoumis se tenait devant eux, les fixant
alternativement de son regard noir. Il avait mis la nuit pour prendre une
décision qui semblait finalement favorable aux deux hommes.


— Je vais vous raccompagner jusqu’au poste numéro 2.
Là, vous pourrez attendre le prochain camion pour la ville du Nord.


— Merci, dit Clark.


L’autre esquissa un geste de dénégation.


— Ne me remerciez pas ! Je ne vous rends votre
liberté que pour vous plonger dans un danger encore plus grand que celui que
vous couriez ici. Cob est un adversaire redoutable… Je ne l’ai rencontré qu’une
seule fois, mais…


Brusquement, il ouvrit sa veste de peau. Sur son torse s’étalait
une cicatrice en étoile. La chair rosâtre était boursouflée à remplacement du
cœur.


— Le feu. Il m’a laissé pour mort… C’est comme ça que j’ai
pu lui échapper. Et c’est pour ça que si tu m’as dit la vérité, je dois te
donner cette chance de le tuer…


Il s’adressait maintenant à Clark qui, sans ciller, affirma
à nouveau :


— Je le tuerai. Je ne peux pas t’expliquer pourquoi, mais
ma haine à son encontre est bien supérieure à la tienne. Il n’a pas tenté de me
tuer, non, il a essayé de détruire ma vie… On se reverra peut-être ; alors,
je te dirai !


Le chef du clan leur rendit leurs armes, les couteaux qu’ils
glissèrent avec plaisir à leur ceinture, puis ils entamèrent leur descente en
direction du poste de ravitaillement.


— Tu as toujours le laissez-passer signé de Cob ?


Clark sortit le document de sa poche. Ce papier était leur
meilleure chance de gagner rapidement la ville du Nord, puis de franchir sans
encombre le cordon de gardes qui ceinturaient le palais noir, et enfin d’approcher
Cob.


Dès qu’ils se retrouveraient en face du géant, eh bien, ce
serait à Clark de jouer.


Il serra brutalement les poings dans ses poches. Le moment
était proche, il le sentait… À présent, ne lui manquaient plus que des bribes
de son passé, quelques détails seulement.


Oui, le jour était proche.


— Le poste !


Dans le lointain, à l’endroit que désignait le chef du clan,
on devinait les bâtiments calcinés du poste de ravitaillement numéro 2, la
dernière étape sur la piste de la ville.










CHAPITRE XI


— Bonne chance !


Le chef du clan d’insoumis leur serra la main avec force. Les
trois hommes se tenaient à présent à moins de cinq cents mètres des ruines du
poste numéro 2, dans la cour duquel on apercevait quelques silhouettes
vêtues de sombre.


— La Garde Noire. Ils n’ont pas été longs à s’apercevoir
de l’attaque du poste…


L’Insoumis se tourna soudain vers Clark. Il avait compris
que, de ses deux prisonniers, c’était celui-ci qui menait la danse. Lui qui
possédait cette extraordinaire étincelle vitale, balayant les obstacles et
promettant à ceux qui la portaient une existence hors du commun.


— Et après ? Après que tu aies tué Cob, qu’est-ce
qui va se passer ?


Clark réfléchit un instant. Après… Sans mentir, il aurait pu
affirmer qu’il n’en savait précisément rien. Cependant, ancrée en lui comme la
certitude qu’il devait supprimer le commandant de la Garde Noire, existait
cette impression que commencerait alors une vie nouvelle.


— Je crois que… je partirai vers le Sud.


La Loi de la Société avait commis des ravages, même dans les
rangs des Rebelles – ce qui prouvait au moins son impact. Le chef des Insoumis
s’étonna :


— Au Sud ? Mais il n’y a rien, au Sud ! C’est
la Zone Interdite.


La même phrase que le Vieux, que Gun, avant qu’il ait
accepté de remuer ses souvenirs – la phrase de toute la population du pays du
Nord. Elle était là, sans doute, la plus belle réussite des Membres de la
Société, d’avoir fait croire à tous ces gens qu’ils vivaient dans la seule
partie habitable de la Terre, qu’ailleurs c’était un désert de mort.


Mais il était ici, le pays de la mort ! Cet
environnement désolé de champs et de forêts recouverts de neige où plus rien ne
poussait que quelques racines sauvages ! Le Sud que revoyait Clark, c’était
le soleil, la chaleur, une nature accueillante au contraire de ces terres
hostiles… L’Insoumis l’observait en silence :


— Je te souhaite bonne chance, dit-il enfin. Mon nom
est Ray… Ne l’oublie pas : on ne sait jamais.


À nouveau, ils se serrèrent la main. Ainsi qu’il l’avait
fait pour Gun, Clark eut soudain une inspiration. Il n’avait ni prémédité sa
demande, ni calculé ce que la présence de Ray à leurs côtés pourrait leur
apporter, néanmoins il suggéra :


— Viens avec nous jusqu’à la ville du Nord.


— Mais je…


— Le laissez-passer signé par Cob parle de trois hommes.
Et Higgins qui nous accompagnait est mort. Tu ne risques rien, et je pourrai
avoir besoin de toi.


L’autre n’hésita qu’une seconde. Il se tourna vers deux de
ses hommes qui l’accompagnaient, et les renvoya sur un signe de tête. Les
Insoumis se détournèrent brusquement ; quelques instants plus tard, leurs
silhouettes s’évanouissaient dans l’ombre d’une forêt de sapins. Gun et Clark
demeurèrent seuls sur la piste de la ville du Nord, en compagnie de Ray ; ils
se mirent en route vers le poste de ravitaillement.


 


Une dizaine de gardes noirs se tenaient dans la cour du
poste détruit. Ils parlaient entre eux, l’arme au pied, et n’aperçurent les
trois hommes qu’au dernier moment.


— Halte ! Qui êtes-vous !


Les canons des fusils braqués sur eux, Gun, Ray et Gark s’immobilisèrent,
brandissant le laissez-passer signé de Cob. L’un des soldats s’approcha et s’empara
du document qu’il porta à son officier.


— Vous étiez avec Higgins ! Et qui est celui-ci ?


L’officier désignait Ray, dont les vêtements en lambeaux
contrastaient avec les pelisses en bon état de Gun et Clark.


— L’homme que Cob recherchait, mentit Clark. Nous l’avons
retrouvé.


L’officier n’eut alors plus de doute. Comme tous les gardes
noirs, il était au courant de la mission confiée à Higgins et aux deux Insoumis
arrêtés dans une échoppe du Bazar. Immédiatement, il fit signe à ses hommes de
baisser leurs armes et invita les trois arrivants à partager leur repas.


— Il doit passer un camion de bois ce soir… Vous le
prendrez pour regagner la ville. Vous savez, Cob était furieux de votre
disparition ! Il a multiplié les patrouilles dans les rues… Les suspects
sont immédiatement passés par les armes. Même le Bazar a perdu son activité !
Les gens se terrent chez eux, ils n’osent plus mettre les pieds dehors.


L’officier plaisantait, interprétant cette colère du
commandant de la Garde Noire comme une conséquence de la destruction du poste
numéro 2 et de la disparition de ses envoyés dans le Nord.


— Cob sera très content de vous voir ! ajouta le
soldat.


— Content, vraiment ?


Clark, lui, n’accordait pas le même sens à cette hargne du
géant. Cob avait peur, simplement peur. La prédiction du vieillard sur la route
du Sud le poursuivait sans relâche, les menaces proférées gravées au plus
profond de son esprit. Il craignait pour sa vie, pour son pouvoir et se
vengeait gratuitement en semant la terreur dans la ville du Nord.


 


La nuit venait de tomber quand les phares du camion de bois
trouèrent la nuit, venant du nord. Quelques minutes plus tard, le chauffeur s’arrêtait
dans la cour du poste détruit et l’officier des gardes lui précisait :


— Tu repars immédiatement. Tu auras trois passagers, des
envoyés de Cob… Il les attend !


Les soldats firent le plein des réservoirs du camion à l’aide
de la citerne amenée avec eux, pendant que le chauffeur se contentait d’une
collation rapide.


— On y va ! décida-t-il après moins d’une heure de
halte. Vous montez dans la cabine avec moi…


C’était la première fois que Gun, Ray et Clark prenaient
place près du chauffeur de l’un des énormes camions de la Société. Le poste
était chauffé, confortable ; les trois hommes s’installèrent du mieux qu’ils
le pouvaient.


— Alors, comme ça, vous travaillez pour Cob ? On
ne le dirait pas, à vous voir…


— Pourtant…


Clark déplia le laissez-passer qu’il plaça devant les yeux
du chauffeur. L’effet fut immédiat, semblable à celui produit sur l’officier
surveillant le poste. Le chauffeur se radoucit, regardant ses passagers avec
moins de hargne.


— C’est qu’on n’aime pas beaucoup voyager avec quelqu’un
dans la cabine, expliqua-t-il. Ça peut être dangereux…


— Je comprends…


Ce que Clark saisissait particulièrement, c’était l’impact
fantastique de ce papier signé de Cob. Avec ce document dans la poche, tout
leur était accessible et rien impossible.


 


— La ville…


Le mur immense ceinturant la cité et la vaste aire bétonnée
violemment éclairée où le camion s’arrêterait, apparurent dans le lointain. Le
chauffeur avait bien roulé : six, sept heures à peine pour venir du poste 2.
Mais la piste était dégagée et le temps clément.


Le camion franchit la première chicane de barbelés, puis la
seconde sous le regard impassible des soldats de faction, avant de s’immobiliser
sous la lumière crue des projecteurs. Le chauffeur sauta à terre le premier, expliquant
aux gardes de faction :


— Ce sont les envoyés de Cob… Ils ont un laissez-passer.
Je les ai pris au poste 2.


Une nouvelle fois, Clark brandit son papier, une nouvelle
fois, l’attitude hostile et méfiante des gardes noirs changea du tout au tout :
ils saluèrent les trois hommes et les laissèrent franchir les limites de la
ville tout en leur recommandant la prudence.


Les ruelles de la ville du Nord étaient désertes, sinistres
et froides. Les trois hommes se dissimulèrent dans la première encoignure de
porte découverte.


— Où allons-nous ? demanda Gun. Pas au palais, tout
de même…


— Non. Ce serait trop dangereux. J’irai voir Cob demain
matin, mais j’irai seul… On ne sait jamais.


— Alors ?


Clark haussa les épaules. Il ne voyait qu’une solution pour
passer cette nuit : rejoindre le Bazar et forcer la porte de cette échoppe
de vêtements où les gardes les avaient surpris.


— Le Bazar ? suggéra-t-il.


— Impossible ! Pour y arriver, il faut franchir la
grande place. Les gardes du palais nous appréhenderont. Nous devons absolument
rester de ce côté de la ville.


Ray se mêla alors à la conversation. Avant de sombrer dans
la clandestinité, il avait vécu régulièrement dans la cité dont il connaissait
les secrets. En l’occurrence, pour passer seulement quelques heures sans être
pris par les soldats de la Société, il existait un endroit. Un seul.


— Suivez-moi !


Gun et Gark s’entre-regardèrent. Ray n’était pas ce
commerçant inconnu qui les avait entraînés dans un piège. On pouvait faire
confiance à l’insoumis qui n’avait rien à gagner à les trahir. Puis d’ailleurs,
il ne s’agissait que de quelques heures, juste le temps que le jour se lève et
qu’ils mettent au point un plan d’action cohérent.


Suivant Ray, ils se déplaçaient en rasant les murs de béton.
À presque tous les coins de rues se tenaient des hommes en uniforme et ils
devaient ruser pour contourner l’obstacle. Leur promenade dura une vingtaine de
minutes, avant qu’ils parviennent devant la façade d’une maison qui ne se
différenciait pas des autres : mêmes murs gris et sales, mêmes volets clos
ne laissant filtrer aucune lumière.


Gark tenta de se repérer en fixant le ciel : mais de
lourds nuages sombres l’encombraient et, par l’étroite déchirure de la ruelle, il
était impossible d’apercevoir les étoiles.


— Tu es sûr que…


— Oui.


Ray frappa à la porte de la maison selon un code régulier :
deux coups brefs, un silence, deux autres coups et un nouveau silence. Rien ne
se produisit. L’Insoumis colla son oreille au battant et se remit à frapper en
cadence. Au bout d’un instant, la porte s’entrouvrit enfin et Ray se redressa, joyeux.


— Depuis le temps ! J’ai cru avoir oublié le code…


Un visage de femme se tenait dans l’embrasure, qui les
dévisageait sans gentillesse :


— Qu’est-ce que vous voulez ? demanda-t-elle.


— Leila… murmura Ray.


Le visage de la femme s’éclaira brusquement. Elle ouvrit en
grand la porte, les laissant pénétrer dans une pièce où flottait une odeur
entêtante, et Clark put enfin la contempler. Il sentait quelque chose remuer en
lui qui le soulevait, le poussait vers cette femme que Ray étreignait
maintenant. Elle n’était plus très jeune, son visage accusait les marques des
années, mais ses cheveux clairs lui tombaient librement sur les épaules.


Des cheveux clairs… Comme la fille blonde venue de l’Est que
son père lui avait donnée.


« — Elle te plaît ? » demandait la voix
de Thorwald.


Une femme, aussi blonde que dans ses souvenirs. Jamais de sa
vie il n’avait touché de femme et il percevait comme une force étonnante ce
désir qui le poussait vers celle-ci…


— Venez, il ne faut pas rester là ! dit la fille.


Ray s’arracha aux bras nus couverts de bracelets dorés dont
Clark ne parvenait pas à détacher le regard.


— Leila, je te présente Clark et Gun. Ce sont des amis…
Nous avons besoin d’un abri discret pour la nuit.


Leila eut un sourire complice.


— La Garde Noire ? Je ne sais pas ce qu’ils ont, en
ce moment, ils sont déchaînés ! Ne vous en faites plus : on va s’arranger.
Ray a été très gentil pour moi, autrefois…


Sur ces derniers mots, elle prit l’insoumis par la taille et
avança avec lui vers un escalier étroit qui desservait l’étage de la maison. En
voyant le geste de Leila, la bouffée de désir ressentie par Clark devint plus
violente encore, assortie d’une envie d’écarter Ray, de prendre sa place contre
le corps de la femme blonde.


— Qu’est-ce que tu as ?


Gun s’était penché vers lui, amical, attentif aux moindres
changements d’attitude de son compagnon. Clark se détacha avec une brusquerie
involontaire.


— Laisse-moi !


Le premier instant de surprise passé, Gun comprit. Il sourit
en murmurant :


— Tu la veux ? Je vais le lui dire… Tu sais, c’est
son métier et Ray te laissera volontiers la place.


— Non, surtout…


Il était trop tard. D’un bond, il avait rejoint le couple
sur la dernière marche de l’escalier et leur parlait à voix basse. Ray hocha la
tête en signe d’acquiescement et la fille redescendit vers Clark qui aurait
voulu disparaître dans la nuit, se fondre dans le gris de la ville du Nord.


— Clark… dit la femme blonde.


Et elle passa doucement la main sur le visage du jeune homme
qui ferma les yeux sous la caresse.


Il faisait jour ; un peu de lumière filtrait à travers
les volets mal joints de la chambre. Clark se pencha au-dessus du corps endormi
de la femme blonde en prenant garde de ne pas la réveiller. Elle… Leila. Le
cadeau de Thorwald enfin reçu après tant d’années.


Fallait-il voir comme un symbole le fait que la première
femme qu’il ait possédée, ressemblât trait pour trait à la fille blonde venue
de l’Est dont Thorwald caressait la poitrine peu avant l’arrivée des hommes en
noir ?


Bien sûr, Leila n’était pas vraiment la créature offerte à
son fils par le Souverain du Sud – l’autre était morte, éventrée d’un coup de
poignard, dans la grande salle du palais. Bien sûr, Leila n’était qu’une fille
de joie, une prostituée qui s’était vendue à tous les hommes de la cité du Nord.
Bien sûr, ses gémissements de plaisir n’avaient rien à voir avec des cris d’amour.


Bien sûr, Clark savait tout cela. Mais pour lui, ce qui
comptait seulement était que la fille blonde soit étendue contre son corps, assoupie
et consentante…


Il étendit la main et effleura la poitrine de Leila qui
frissonna. Il montait d’elle une odeur forte, animale. Clark se troubla à
nouveau ; son désir renaissait à peine assouvi – il avait tant de nuits à
rattraper. La découvrant brusquement, il roula sur elle qui écarta les cuisses
et posa les mains sur le dos de l’homme, retenant à peine son souffle quand il
la pénétra.


— Oui… souffla Leila.


Mais Clark ne l’entendait plus. Le visage aux cheveux blonds
étalés sur le lit se troublait pour devenir d’une blancheur uniforme. Blanc de
neige.


Le camp 17, le plus au nord du pays du Nord…


Chaque trimestre, un camion de la Société débarquait dans la
cour du camp un nouveau contingent de condamnés, des hommes dont les juges
avaient décidé qu’ils achèveraient leurs jours à couper du bois pour alimenter
la Grande Chaudière. Le cérémonial qu’avait vécu Clark à son arrivée, se
reproduisait : des hommes grelottant de peur et de froid, alignés à demi
nus, attendant le discours de bienvenue du chef de camp :


— Travaillez, obéissez… Vous serez bien traités. Autrement,
je ne donne pas cher de votre peau !


Cloîtrés dans leurs baraquements, les anciens pensionnaires
du camp observaient la scène avec le recul de l’habitude. Cette peur ressentie
par les nouveaux, eux également l’avaient éprouvée, mais ils refusaient de se
le rappeler. Comme les autres, les yeux rivés aux interstices des planches mal
jointes, Clark se livrait au jeu cruel consistant à déterminer les plus faibles,
ceux qui craqueraient les premiers, ceux qui ne supporteraient pas longtemps ni
le froid ni la vie rude du camp 17.


C’est ainsi que, pour la première fois, il aperçut le Vieux
– un petit bonhomme maigre et falot.


— Regarde celui-là ! Il ne passera pas la semaine !


Et Clark ricana de la plaisanterie.


Les nouveaux arrivants étaient répartis dans les différents
baraquements de prisonniers du camp pour rompre d’éventuelles amitiés nouées
pendant le trajet. Le petit homme maigrichon échoua dans celui de Clark et le
hasard voulut qu’il étendit sa couverture pour la nuit tout près du matricule 1729.


— Quel est ton nom ? demanda Clark.


— J’ai oublié ! On m’appelle « le Vieux »…


Parce qu’il avait oublié son nom, parce qu’il était sans
mémoire comme lui, Clark prit le Vieux sous sa protection ; il lui enseigna
les mille trucs du camp, à arriver le premier au réfectoire pour être mieux
servi, à sourire aux gardiens pour éviter les brimades, à se faire respecter
des autres prisonniers… Lentement, les deux hommes devinrent amis.


Puis Clark commença de rêver – le même songe obsédant, interprété
d’abord comme un cauchemar étrange et, à force de répétition, comme un problème
qui l’interpellait de plein fouet…


L’enfant rentrait dans cette immense salle du palais, dallée
de marbre blanc. Son père abandonnait la fille aux cheveux blonds dont il
caressait la poitrine, pour l’accueillir et le hisser près de lui sur l’estrade
où il trônait.


« Elle te plaît ? », interrogeait le père.


L’enfant regardait la fille, puis hochait la tête en silence.
C’est à ce moment-là que les hommes en noir faisaient irruption dans la grande
salle, menés par un géant aux cheveux rouges qui bondissait sur l’estrade et
frappait le père d’un violent coup de masse d’armes. Le sang giclait sur le
costume de l’enfant…


Tout d’abord, Clark ne comprit pas que l’enfant de son rêve
et lui ne faisaient qu’une seule et même personne. Il lui fallut, pour le
saisir, s’apercevoir que cette scène atroce, il la vivait à travers le regard
de l’enfant. Il n’était pas seulement le témoin de ce drame, il en devenait l’un
des acteurs… C’est alors qu’il se décida à parler de ce cauchemar au Vieux qui
s’étonna :


— Et ça revient toutes les nuits ?


— Presque, oui. Aux heures du petit matin… Chaque fois,
la scène se complète…


Son forfait accompli, le géant aux cheveux rouges fixait
maintenant l’enfant :


« Qui es-tu ? », demandait-il.


L’enfant demeurait silencieux, contemplant la silhouette
tassée au pied de l’estrade : la fille blonde ouverte jusqu’à la taille d’un
coup de couteau.


« Tu as perdu ta langue ? »


Lentement, l’enfant relevait la tête pour fixer à son tour
le visage du géant qui hurlait :


« Tu es Clark, le fils de Thorwald… Clark ! »


Et il éclatait de rire, un rire de mépris pour cet enfant
terré contre le cadavre de son père – un rire qui déchaînait en écho l’hilarité
des hommes en noir.


Le Vieux haussait doucement les épaules après avoir entendu
le récit complet du songe de Clark. Il n’y avait pas de moquerie dans la voix
du petit homme, juste une nuance de pitié.


— C’est ton imagination qui travaille, Clark !


Son imagination, oui… Le Vieux devait avoir raison, et les
autres prisonniers pas vraiment tort de rire de lui. Qui avait jamais entendu
parler de ce Thorwald ? Ni du pays du Sud dont il aurait été le Souverain.
Le Sud n’existait pas ; au-delà des barbelés marquant la frontière du Nord,
commençait la Zone Interdite dans laquelle toute vie était impossible.


Tout cela n’était que le fruit de son imagination…


*


— Le fruit de mon imagination, murmura Clark.


Ses coups de reins devinrent plus réguliers, plus intenses
également. Il savourait cette lente montée du plaisir qu’il sentait progresser
en lui. Sous son corps, celui de Leila était agité de soubresauts cadencés au
rythme de leurs sexes se joignant et se séparant l’instant d’après pour mieux
se retrouver. La tête de la fille roulait de droite à gauche, entraînant le
flot de ses cheveux blonds comme un panache.


La boucle était bouclée. Clark sourit, Leila gémit. Voilà, il
parcourait à présent d’un seul regard le tour entier de son existence. Du gamin
enlevé par Cob dans le palais de la ville du Sud, à l’homme qui labourait les
flancs de Leila dans une chambre de la cité du Nord, il embrassait sa vie sans
lacune. Le reste, les mois passés en compagnie du Vieux dans le camp 17, son
évasion et sa rencontre avec Gun – toutes ces aventures qui l’avaient conduit
là où il était aujourd’hui –, cela appartenait à son passé conscient, à ses
souvenirs proches qu’il pouvait ranimer sans effort de mémoire.


— Clark !


Leila parut s’entrouvrir sous lui et l’engloutir plus
profondément encore. Le plaisir de Clark explosa brusquement, sans qu’il puisse
plus en contrôler la venue.


 


— Tu as passé une bonne nuit ?


Gun et Ray se tenaient au pied du lit, souriant à Clark qui
se redressa, alarmé.


— Où est Leila ?


— Partie nous préparer à manger. Le jour est levé
depuis longtemps, Clark, il faudrait peut-être penser à…


Le jeune homme revint brutalement à la réalité. Gun avait
raison. Si la boucle de ses songes était bouclée, il lui restait un acte
important à accomplir avant de pouvoir débuter cette nouvelle vie qui l’attendait.


— Cob… murmura-t-il.


Tuer Cob, le géant aux cheveux rouges, le commandant de la
Garde Noire de la Société, l’homme qui avait assassiné son père et anéanti le
pays du Sud. Tuer Cob, pour venger le sang par le sang… Mais plus encore que
supprimer l’homme, il fallait détruire ce qu’il incarnait : un pouvoir
despotique et cruel.


À travers Cob, c’était la Société tout entière que visait
désormais Clark – ces gens mystérieux qui dirigeaient le pays du Nord, légiférant
depuis leur retraite du palais noir. Les abattre un par un semblait impossible,
sans savoir vraiment qui ils étaient. Plus simplement, il fallait détruire le
symbole de leur autorité, ce palais noir gardé en permanence par des soldats en
armes, cette bâtisse monstrueuse qui se dressait seule sur la grande place de
la cité du Nord.


Seule ? Pas tout à fait…


— La Grande Chaudière… murmura Clark.


Ses deux compagnons l’observaient avec un mélange d’admiration
et d’incrédulité. Gun, qui le connaissait mieux que Ray, avait à présent toute
confiance en Clark, aussi comprit-il immédiatement en quoi consistait le projet
un peu fou du fils de Thorwald.


— Tu voudrais…


— Faire sauter la Grande Chaudière, oui… Et avec elle, le
palais noir.


— Impossible ! s’écria Ray. Elle est gardée comme
une forteresse. Seuls les gens chargés de son entretien peuvent y pénétrer. Et
encore, ils sont fouillés par les surveillants…


Clark bondit hors du lit. Ses vêtements étaient posés en tas
dans un coin de la chambre. Il fouilla sa chemise pour en tirer le
laissez-passer signé de Cob.


— Avec ce document, vous rentrerez sans difficulté. Ensuite,
ce sera à vous de vous débrouiller pour faire exploser cette chaudière. Bouchez
les conduits d’évacuation, chargez-la à bloc, faites ce que vous voulez, mais
qu’elle saute !


— Et toi ?


— Je crois que Cob m’attend…


L’entrée de Leila dans la pièce les contraignit à
interrompre leur conversation. Mais tout était dit, chacun savait précisément
ce qu’il avait à faire. Roulant des hanches, elle s’approcha du lit dans lequel
s’était recouché Clark.


— Je vous rejoins en bas dans un moment, dit-il en
saisissant la fille par le poignet.










CHAPITRE XII


Ils arrivèrent dans la ruelle débouchant sur la grande place.
Les trois hommes s’immobilisèrent ; c’était là qu’ils se séparaient pour l’exécution
du plan convenu. À deux reprises déjà depuis qu’ils avaient quitté la maison de
Leila, ils avaient été interpellés par les hommes de la Garde Noire. Le
laissez-passer leur avait permis de poursuivre leur chemin en direction de la Grande
Chaudière et du palais noir.


Il devait être aux alentours de midi. Étrangement, le ciel, au-dessus
de la ville du Nord, paraissait plus clair que d’ordinaire, délivré des nuages
sombres qui l’encombraient généralement. Le grondement sourd et régulier de la
Chaudière parvenait aux oreilles des trois hommes, faisant légèrement trembler
les murs des maisons de la ruelle. Clark tendit le laissez-passer à ses deux
compagnons.


— Voilà… Il faut que vous réussissiez !


Il serra longuement la main de Ray, puis celle de Gun. C’était
le dernier acte qu’ils jouaient, et de leur réussite ponctuelle dépendait toute
la suite de leurs aventures, cette nouvelle existence dont ils rêvaient tous
trois.


— Vous devrez agir le plus rapidement possible, ajouta
Clark. J’ignore combien de temps je passerai avec Cob, et…


— Où nous retrouverons-nous, ensuite ?


— Chez Leila. Salut !


Le premier, Clark se détourna, percevant dans son dos la
voix de Gun, étranglée par l’émotion.


— Bonne chance !


Oui, la chance… Il en aurait sans doute besoin. La
prédiction faite à Cob était à double tranchant : jusqu’à présent, elle
avait servi à protéger la vie de Clark ; mais à présent, comprenant que la
partie était jouée, le géant n’hésiterait sans doute plus à tenter le tout pour
le tout – à supprimer son ennemi.


La chance, Ray et Gun en auraient également bien l’usage. Faire
sauter la Grande Chaudière n’était sûrement pas une mince affaire, et l’opération
ne se réaliserait pas sans risques… Mais résolument, Clark se refusait à
envisager leur échec possible. Ils devaient réussir, ils réussiraient, parce
que cette force qu’il sentait en lui ne pouvait pas lui mentir.


Dans leur entreprise, les dieux les accompagnaient.


 


Clark s’avança sur la grande place. Il était seul au milieu
de cette étendu déserte – les habitants de la cité du Nord ne se risquaient
plus dans cette partie de leur ville, ou alors seulement en rasant les murs. Ses
pas crissaient sur le gravier. Il évita de se retourner pour voir si ses
compagnons lui avaient emboîté le pas. Sans doute attendraient-ils quelques
minutes avant de se risquer à leur tour sur cet espace découvert.


Là-bas, à l’autre extrémité de la place, la double rangée de
gardes en uniforme noir surveillant le palais conservait les yeux fixés sur lui.
Clark redressa la tête, portant la main sur le manche du couteau glissé dans sa
ceinture en un geste de provocation.


Il se sentait fort, résolu…


Un des officiers de la Garde Noire s’était détaché du rang
et marchait à sa rencontre.


— Qui es-tu ?


— Je veux voir Cob. Il m’attend…


L’officier acquiesça et Clark le suivit, franchissant la
double rangée de soldats, puis la porte du palais avant de pénétrer dans l’immense
hall dallé de marbre noir.


— Suis-moi.


Ils empruntèrent le grand escalier jusqu’au premier étage ;
l’officier frappa à la porte du vaste bureau dans lequel Cob avait déjà reçu
Gun et Clark.


Le géant était là, assis sur son fauteuil de cuir, les deux
mains posées sur une petite table portant les reliefs d’un repas. En voyant
Clark entrer, Cob se leva de son siège.


— Te voilà… dit-il.


— Tu ne m’attendais pas ? Je t’avais pourtant
affirmé que nous nous reverrions.


— C’est vrai, mais…


Cob laissa sa phrase en suspens, la concluant d’un geste qui
signifiait son impuissance. Le doute le rongeait encore ; doute concernant
l’identité véritable de son interlocuteur ; doute sur la véracité de la
prédiction faite par le vieillard. Dans ses yeux injectés de sang, se
succédaient des éclats meurtriers et des lueurs d’abattement.


— Ton compagnon n’est pas là ? demanda-t-il, comme
pour aiguiller la conversation vers des sujets moins dangereux que celui qui
les préoccupait tous deux.


— Non.


Les deux hommes se faisaient face, à moins d’un mètre l’un
de l’autre. Clark gardait la main sur son arme ; quand il crispa les
doigts, Cob recula brusquement. Il était étonnant de constater que, au cœur
même de son palais, entouré par sa Garde Noire, fort de toute sa puissance, le
géant pouvait avoir peur. Cependant, ce n’était pas réellement le fils de
Thorwald qui l’effrayait, pas l’homme qu’il craignait, mais cette puissance
étrange qui paraissait veiller sur Clark.


La curieuse apparition de ce vieillard immatériel sur la
route du Sud, les mots qu’il avait dits, renforcés par la démonstration de sa
puissance, voilà ce qui arrêtait le géant au moment de tuer cet Insoumis qui le
défiait. On touchait là à l’irrationnel ; intervenaient des forces dont
Cob avait toujours nié l’existence mais dont il était contraint de constater l’efficacité.


Et s’il était parvenu à imposer sa Loi aux hommes, Cob n’était
pas persuadé de pouvoir vaincre les dieux.


— Tu trembles, Cob… murmura Clark.


— Non !


D’un revers de main, le géant aux cheveux rouges balaya ce
qui se trouvait sur la table. Les verres se brisèrent à terre en plusieurs
morceaux qui reflétaient la lumière de la pièce.


— Qu’est-ce que tu me veux, à la fin ? Je pourrais
te faire exécuter sur-le-champ par mes gardes, tu le sais ? Alors, pourquoi
es-tu là ?


Le moment était venu de parler. Clark prit place sur le
fauteuil de cuir, tandis que Cob arpentait le bureau à longues enjambées
impatientes.


— Il y a très longtemps, commença Clark, je vivais loin
d’ici, dans le palais d’une cité toute blanche qu’on appelait la ville du Sud…


Cob s’immobilisa. Ce qu’il redoutait depuis tant d’années se
produisait. Cet Insoumis au regard clair n’était pas là par hasard, sa présence
répondait à une nécessité que tous deux portaient au fond d’eux comme une
certitude.


— Tu ne t’appelles pas Mark, n’est-ce pas ?


Le jeune homme ne releva pas l’interruption. Calmement, il
poursuivit son récit :


— J’étais un enfant à l’époque, un enfant heureux. Puis
un jour, des hommes en noir ont fait irruption dans la grande salle de ce
palais où je me trouvais en compagnie de mon père et de ses courtisans. Ils
étaient menés par un géant aux cheveux rouges, toi, Cob… Les hommes en noir ont
pillé, égorgé tout ce qui bougeait. Toi, Cob, tu as tué mon père d’un coup de
masse d’armes…


— Tais-toi ! Tu mens !


Clark sourit. Les réactions du géant, de plus en plus
fébriles, étaient la preuve qu’ils touchaient au terme de l’histoire. Imperturbable,
il reprit :


— Tu connais la suite, Cob… J’ai mis bien des années à
retrouver la mémoire, plus longtemps encore à comprendre pourquoi tu m’avais
épargné. Aujourd’hui, je sais tout. Higgins, avant de mourir, m’a raconté ce
que j’ignorais encore : cette rencontre que tu as faite dans le désert… Je
sais tout, à présent… Tout !


— Et alors ? Qu’est-ce que tu veux ? De l’or,
beaucoup d’or ? Une partie de mon pouvoir ? Dis-le-moi…


Cob s’agitait. À nouveau, comme lors de leur première
rencontre, Clark eut l’impression que le géant tentait de se tromper lui-même
en suggérant d’autres fins en remplacement de celle qu’il savait déjà écrite.


Clark secoua la tête en signe de dénégation :


— Ni ton or, ni ton pouvoir, Cob… Ta vie seulement.


*


Gun regarda la silhouette de Clark qui s’éloignait sur la
grande place de la ville du Nord. C’était une folie que d’aller ainsi défier
Cob dans son palais – une folie, mais Clark ne pouvait pas ne pas la commettre.
Après, délivré de cette obsession, il deviendrait enfin le maître de son avenir.


L’un des hommes en uniforme noir qui ceinturaient le palais
s’avança vers Clark ; les deux hommes échangèrent quelques mots avant de
franchir le cordon de soldats.


— Qu’est-ce qu’il fait ? demanda Ray.


— Il pénètre dans le palais…


— Les dieux le protègent !


Instinctivement, les deux Insoumis retrouvaient leurs
croyances passées ; du fond de leurs mémoires montaient ces prières
oubliées. Que les dieux veillent sur Clark ! Il était plus que leur ami, il
était leur chef, l’homme qui les conduirait vers un ailleurs meilleur.


— On y va !


À leur tour, Gun et Ray quittèrent l’abri de la ruelle où
ils se tenaient pour marcher à découvert sur la place. Ils n’avaient qu’une
centaine de mètres à parcourir et, de toute façon, le laissez-passer de Cob les
protégeait, mais leurs cœurs battaient la chamade, suivis qu’ils étaient depuis
la première seconde par les regards scrutateurs des gardes noirs.


À l’opposé exactement du palais noir, s’élevait le bâtiment
qui abritait la Grande Chaudière. Les deux hommes longèrent calmement le mur de
béton, brûlant au toucher, d’où provenaient les grondements de la machine. L’entrée
de la Grande Chaudière était située à l’angle de la place, dans une petite
ruelle qui s’échappait vers le Bazar. Quatre soldats seulement veillaient sur l’édifice.


— Halte ! Où allez-vous ?


Gun déplia le laissez-passer qu’il tendit à l’un des gardes
qui le parcourut avant de demander :


— Qu’est-ce que…


— Ne pose pas de questions ! coupa Gun. Laisse-nous
rentrer, ou je préviens Cob que tu discutes ses ordres.


Le garde n’hésita pas ; il s’écarta, indiquant à ses
camarades d’en faire autant. Déterminés, sans un coup d’œil derrière eux, les
deux Insoumis pénétrèrent dans le bâtiment.


Dès les premiers mètres, l’atmosphère de la Grande Chaudière
les prit à la gorge. L’air, ici, était moite, saturé d’une vapeur d’eau presque
brûlante qui interdisait de voir au-delà de deux ou trois mètres.


— Tu connais cet endroit ?


— Non.


À la recherche du cœur de la Grande Chaudière, Ray poussa
une première porte. Elle donnait sur une immense cour ceinte de hauts murs et
abritait les réserves de bois qui alimentaient la machine. Quelques gardes
veillaient dans la cour, qui les regardèrent sans comprendre. Gun leur fit
signe que tout allait bien et referma la porte. Ray avait raison, la Chaudière
était surveillée comme une forteresse.


Comme pour confirmer cette impression, deux autres
militaires en uniforme noir les interpellèrent alors qu’ils continuaient leur
progression dans le bâtiment. À nouveau, Gun brandit le laissez-passer.


— Nous sommes envoyés par Cob, précisa-t-il. Où est le
tableau de commande de la Chaudière ?


— En bas, au sous-sol, près du foyer. Nous pouvons vous
montrer, si…


— Pas la peine, merci !


Gun récupéra le document signé de Cob et se précipita, suivi
par Ray, en direction de l’escalier désigné par le garde. Au fur et à mesure qu’ils
descendaient les marches, l’atmosphère s’alourdissait encore.


Au sous-sol, la chaleur devenait intolérable. Les deux
hommes portaient encore leurs chaudes pelisses de fourrure qu’ils durent
enlever, trempés de sueur qu’ils étaient déjà après seulement quelques minutes
passées dans le bâtiment de la Grande Chaudière. Le grondement de la machine
devenait assourdissant, répercuté par les murs de béton qui vibraient
distinctement.


L’escalier débouchait sur un couloir obscur au bout duquel
on apercevait une lueur rougeoyante : le foyer de la machine.


— Qu’est-ce que vous faites là ?


Un nouveau garde en arme venait de surgir devant eux. Il n’était
plus temps de discuter, à présent. Dans l’obscurité du corridor, Gun saisit son
poignard qu’il enfonça dans le ventre du soldat.


— Il faut faire vite, maintenant ! J’ai peur pour
Clark…


Quatre hommes s’activaient devant le foyer perpétuellement
ouvert de la Chaudière, la nourrissant sans répit de troncs entiers aussitôt
dévorés par les flammes.


— On ne bouge pas !


Ray s’était emparé du fusil du garde et menaçait les quatre
hommes. Les mains nues, vêtus seulement d’un morceau de tissu noué autour des
reins, ils ne pouvaient pas manifester beaucoup de résistance. Gun se précipita
vers le tableau de commande de la Grande Chaudière. Quelques cadrans
indiquaient la température du foyer, celle de l’eau qui circulait, la pression
dans les conduits et celle du chaudron central. Des manettes, des robinets
complétaient l’ensemble. Gun lança quelques coups de poing rageurs en direction
du tableau, incapable de comprendre comment s’y prendre pour saboter la machine.


Au bout d’un instant, il se détourna des cadrans et examina
les quatre mécaniciens qui s’occupaient de l’engin. Le plus jeune conviendrait…


Gun dégaina à nouveau son poignard dont il appliqua la
pointe contre la poitrine du jeune homme. Il n’y avait pas de temps à perdre, pas
de gants à prendre. Très doucement, il entailla la peau sur une quinzaine de
centimètres le long du sternum ; le sang perla…


— Je veux détruire cette machine, dit Gun. Tu vas m’aider !


— Mais, ce…


Une nouvelle balafre, transversale celle-là, marqua la
poitrine du mécanicien.


— Tu vas m’aider !


La lame lui caressait lentement la gorge. Le jeune homme
céda et accompagna Gun jusqu’au tableau de commande de la Chaudière.


— Je veux que tu fermes les vannes d’évacuation.


— La pression va monter. Tout va sauter !


— Et alors ?


Le poignard de Gun s’appuya un peu plus fort contre la gorge
du mécanicien. Dans la lumière rougeoyante qui éclairait seule la pièce, le
visage de l’insoumis prenait un relief inquiétant, résolu.


— C’est de la folie, on n’en réchappera pas !


— Où est la commande ?


— Là !


Le jeune homme désigna un énorme volant métallique de près d’un
mètre de diamètre, situé sur la gauche du tableau de contrôle de la Grande
Chaudière. Gun n’hésita pas, il abandonna le mécanicien et bondit vers le
volant qu’il commença de tourner vers la droite. D’abord aisé, le mouvement
devint de plus en plus difficile au fur et à mesure des tours. En même temps, le
grondement rauque de la Chaudière se muait en sifflement.


— Tu es fou ! hurla le mécanicien en se
précipitant vers l’escalier.


D’une balle unique dans le dos, Ray interrompit sa course ;
le garçon s’effondra sur la première marche de l’escalier. Il y eut soudain le
bruit d’une cavalcade : attirés par le bruit de la détonation, les gardes
de l’étage supérieur et de la cour se ruaient en direction du sous-sol.


— Gun, vite !


Centimètre après centimètre, l’insoumis continuait de fermer
les conduits d’évacuation de la vapeur d’eau. Les aiguilles des cadrans
commençaient de s’affoler, bondissant vers les gradations extrêmes. Les cris, les
coups de feu échangés étaient maintenant couvert par le sifflement suraigu qui
s’échappait de la Grande Chaudière.


— Ça va sauter ! hurla quelqu’un.


L’obscurité était quasi totale dans le sous-sol, la porte
métallique du foyer refermée. Des silhouettes se bousculaient ; étendus
sur le sol, des corps entravaient la marche.


Où était Ray ?


Le sifflement qui s’échappait de la Grande Chaudière
devenait insupportable. Gun tenta de se frayer un chemin en direction de l’escalier.


*


Les deux hommes se regardaient, immobiles, les yeux bleus de
Clark braqués dans ceux, injectés de sang, de Cob.


— Tu es Clark, le fils de Thorwald… murmura le géant.


— Oui.


Et brusquement, le géant se détendit ; bousculant au
passage la table et le fauteuil de cuir, il roula sur son adversaire, cherchant
à l’étrangler. Surpris par cette violence, Clark ne put éviter l’assaut… Les
doigts de Cob lui meurtrissaient la gorge, le poids du colosse l’immobilisait
sans recours.


Mais non, c’était impossible ! On ne renversait pas
ainsi le cours d’une histoire écrite et voulue par d’autres…


Clark tenta de se dégager. Un voile noir déjà s’étendait
devant ses yeux, il suffoquait. Il eut un nouveau sursaut qui déséquilibra Cob.
Le commandant de la Garde Noire dut relâcher sa pression et l’oxygène
recommença de circuler dans le cerveau de Clark que guettait l’anoxie.


Cob était fort, très puissant, mais son adversaire avait
pour lui la fougue de la jeunesse. Clark dégaina son poignard et plongea vers
le géant qu’il atteignit au visage. À nouveau, l’histoire se répétait… Cob s’écarta,
portant la main à sa joue ensanglantée que barrait une estafilade à l’endroit
précis où Clark enfant avait déjà touché son ennemi.


Lentement, Cob se mit à reculer en direction de la porte
derrière laquelle il savait trouver ses gardes, mais Clark comprit son
mouvement et lui coupa la route. Les deux hommes étaient face à face ; ils
s’observaient…


Il fallait en finir. Clark avait trop rêvé de cet instant
pour en retarder encore l’échéance. Puis, toutes ces questions qu’il
envisageait de poser au géant avaient trouvé leur réponse dans le récit de
Higgins et ses derniers songes.


Toutes, à l’exception d’une seule :


— Qui sont les autres Membres de la Société ? Pourquoi
est-ce qu’on ne les voit jamais ?


Cob eut un sourire sans joie.


— Parce qu’ils n’existent pas ! C’est moi, et moi
seul qui dirige le pays du Nord. J’ai détruit ton père parce qu’il commençait à
s’intéresser de trop près à mes affaires. Mais tout cela, c’est du passé… Le
royaume du Sud n’existe plus, ses habitants sont morts, ou ils pourrissent dans
les camps en ayant tout oublié. Tu n’y changeras rien, Clark ! Accepte ma
proposition, et nous partagerons mon pouvoir…


Il y eut un long silence. Adossé contre l’un des murs de
marbre, le géant continuait de fixer son adversaire. Il comprenait la vanité de
son offre, la détermination de Clark. Il avait perdu, bel et bien perdu pour
avoir accordé foi aux prédictions d’un vieillard surgi du désert.


— J’aurais dû te tuer, t’écraser comme je l’ai fait
pour ton père !


— Trop tard…


Sur le dernier mot de Clark, il y eut soudain une formidable
explosion qui ébranla le palais noir. Les dalles de marbre du plafond et des
murs commencèrent de se lézarder avant de se décrocher pour joncher le sol.


La Grande Chaudière… Gun et Ray avaient réussi.


— C’est fini, Cob…


Clark marcha sur le géant qui ne bougea pas. La lame du
poignard lui sectionna la trachée et les carotides ; la tête du chef de la
Garde Noire bascula en arrière, le sang giclant sur ses cheveux rouges. Étrangement,
le jeune homme ne ressentit aucun soulagement devant l’accomplissement de cette
vengeance ourdie depuis si longtemps. Ce qui devait arriver venait de se
produire, simplement.


Autour de lui, les murs continuaient de s’effondrer ; le
palais noir n’avait pas résisté à la destruction de la Chaudière – la ville du
Nord et la puissance de la Société vacillaient sur leurs bases.


Abandonnant la dépouille de Cob, Clark se précipita vers la
porte de la grande salle. Dans l’escalier, dans l’immense hall du palais noir, les
hommes de la Garde Noire s’agitaient, courant en tous sens en essayant d’échapper
aux pierres de l’édifice qui se détachaient une à une des murs branlants.


Clark se mit à courir. Un immense trou béant s’ouvrait à l’autre
extrémité de la place, à l’endroit où s’élevait auparavant le bâtiment abritant
la Grande Chaudière. Clark eut une pensée pour ses compagnons : pourvu que
Gun et Ray s’en soient tirés sans casse…


Sur la grande place, dans les ruelles de la cité, la panique
s’emparait de la population. Les unes après les autres, comme un château de
cartes, les maisons s’écroulaient. Clark se retourna : du palais noir
éventré montaient de hautes flammes.


Thorwald était vengé.


 


Leila attendait devant sa maison. Elle se précipita dans les
bras de Clark, essuyant le sang qui coulait sur le front du jeune homme
entaillé par une pierre.


— Où sont les autres ?


— Pas vus ! Il faut partir, Clark… Je t’en prie !


— Pas sans eux…


— Là !


Gun venait d’apparaitre dans un nuage de poussière à l’autre
bout de la ruelle. Il soutenait Ray, blessé à la jambe gauche. Leila et Clark
les entourèrent…


*


La piste s’arrêtait là, à quelques mètres de la triple
barrière de fils barbelés. Clark coupa le moteur de la jeep et se tourna vers
ses compagnons. Ray, étendu à l’arrière, avait perdu beaucoup de sang. Leila vérifia
les garrots posés sur la jambe du garçon, avant de demander :


— C’est la Zone Interdite, de l’autre côté ?


— Oui.


— Et où allons-nous ?


Gun et Clark descendirent du véhicule. Sous leurs pieds, la
couche de neige paraissait moins épaisse. Il leur sembla qu’à l’horizon, le
ciel s’éclaircissait.


— Où allons-nous ? répéta Leila.


— Là-bas…


Portant la femme blonde dans ses bras, Clark franchit le
réseau de barbelés. Devant eux, commençait le pays du Sud…


FIN
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